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LA VIE 
VOLTAIRE. 

CHAPITRE PREMIERj 

I l^ T R O D UC T 10 N, 

jJes Souverains tels mie Titus ^^ 
Trajan , Marc - Aurele , Henri IV ^ 
font fans doute de grands dons de la 
nature ; mais un don plus grand encore 
eft un vrai philosophe j & fous ce titre 
Voltaire eft, fans contredit, leplus beau 
préfent qu'elle ait encore fait aux 
hommes. - 

A ce bienfait la natiu'e ajouta celui 
de le faire naître à une époque oti 
quelques philofophes ayant préparé fo9 
A 
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fiecle à le recevoir & à l^'entendre ^ il 
a pu être tout ce qu'il a été & faite' 
tout ce qu'il a fait. 

[Tout homme qui voudra lire cette 
hiïloire avec fruîr, doit obferver que 
dans toute autre époque , où le génie 
de Voltaire n'eût pu fe développer & 
eût péri faute de fève comme un germe 
feche & meurt daïis un terrain trop 
aride , où les vérités qu'il eût hafardées , 
e^lTent été perdues dans un amas de 
fuperftitions, comme de faibles arbuftes 
font étoufies dans un champ couvert 
de ronces & de plantes parafites } où 
luiftnême, retenu parla crainte de la' 
fuperftition , n'eût ofé faire aux hommes 
tout le bien qu'il leur a fait, fî c'eft 
vraiment un bien , âinii que les hon- 
nêtes gens éclairés n'en doutent point, 
dé leur ôter ce qui les ty rannife le plus , 
ce qui les avilit le plus &. ce qu'ils ché- 
riflent davantage , leurs préjugés , c'eft- 
à- dire, toutes les chimères de leur 
enfance. 

Dans le feizieme fiecle, vers ce 
moment où du fein des ténèbres on 
vit fortif quelques pales. étincelles de 
liunieres , l'Europe . était , couverte de . 
tandes d'intolérans*,tous demajjdant , 
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4a liberté de confciençe., & tous U 
refufant dès qu'ils étaient les plus fotts. 
Ici , & au nom de Dieu , on égorgeait 
les Calviniftes , les Luthériens y & tous 
ceux qui , fous quelque bannière qu'ils 
marchafTent , au courage de dire qu'il 
était honteux au Pape de faire payer 
aux peuples , par un infâme trafic d'in- 
dulgences, fon luxe & fes plaifîrs,' 
joiMaient l'imbécillité de croire que 
ce Pape était le précurfeur de l'ante-i 
Chrift. 

Là , & toujours au nom de Dieu ; 
on livrait au mépris & fouvent à la 
mort , tous ceux qui , dans Luther & 
dans Calvin ne voyant que deux char- 
latans effrontés , & ne voulant croire 
que ce que leurs pères avaient cru , 
s'obflinaient de vouloir aller à la meffe, 
quand on voulait les traîner aux prêches. 
Chaque parti invoquait le Dieu des 
miféricordes en afTaflinant (qs frères. 

Dans ces tems déplorables, l'honnête 
homme inflruit avait de grands dangers 
à courir. Servet , le favant & vertueux 
Servez échappe au bûcher que le fana- 
tifme des Catholiques lui allumait dans 
la ville de Vienne , & va fe faire 
brûler à Genève par quelques juges 
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ignorans que le barbare Calvin avak 
enivrés de (on fanatifme. Pour un phi- 
lofbphe il n'y avait de fureté nulle part j 
& tout homme qui , placé fur le bord 
du puits où fe cache Id vérité , en avait 
vu s^échapper quelqu'étin celle , s'il 
Toulait vivre & mourir tranquille , même 
'dans le fein de fa famille 5 était oblige 
^d'en garder le^ecret , & de fléchir ref- 
péftueufetnent le genou devant Tidole 
eu canton barbare où il fe trouvait. Ces 
tems malheureux étaient peu propres à 
la phîlofophie. 

Pendârtt te t'egne orageui dfe 
Louis XIII j Prince feible & dévot> 
& qui , pour s'épargner Tembarris 
d'être Roi , fe fit le premier fujet d'un 
MîriiAre qu*il haiffait , la moindre gaieté 
d'efprit fur les prêtres ou fur les moines , 
la phi$ légère vérité contre les pré- 
jugés , contre Rome & ks audacieufes 
j)rétetitions , eût perdu Voltaire. 

On fait l'aventure du bel efprit 
Théophile , ( i ) qui était aimé de fou 
Roi Louis XlIIy&c que ce Roi aban- 
donna à la juftice , qui , pour deux vers 
qu'il n'avait pas faits , fut , fur la déla- 
tion des Jéfuites , condamné à ètte 
brûlé vif par le Châtélet de Pari*» Sous 
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Tfa feaibiable i«g^ 9 Voltaire ek con« 
DÎiHieliein^at été expcfé à perdre la vie a. 
s'il fe tôt iai^vé de la rage des Jéfuitty 
&du fanadfmed^ }uge# leurs pénùenSj^ 
lie Pape i'e^t mis à prix pour le îifger à 
Rome ; Se RicUiieu n'eût pas man^tjué^ 
de raifons d'intérêt poiur k lui vendr^ç 
comme pour tm chapeau de Cairdinal à» 
fon frère , il vendit la foi du vertueu}^ 
Rick^r (1)9 dcHit tout le crime était 
d'avok dit que rÉvêque de Rojne no. 
peut d4tr^er nn Roi de France. 

Sous Louis XIV y Voltaire placé 
entre i intolérance dça )anféniftes ^ 
l'intolérance des Jéfuite? en crédit^ 
eût été, à^ fexen^ple de Dtfcanes & de 
BayU , forcé de s'expatrier; & quelque 
part qu'il fût allé , il eût trouvé des 
Voet^ des Jurieu ^ des Lan^ & de9 
periecyteftTS. Point .de coin de terre et> 
Europe d'où il ^t pu impunément 
braver \t fanatifmç & le j'endre odieux^ 
montrer aux hommes leurs ex^rav^t, 
gan<^es , les en.faire m^ ^ roqgir. 

Voltaire, pour être ce qu'ils été^ 
devait peut-être naître. ap mp^ent où il 
eft ijé , & trouver au fortâr du berceftUj^ 
çonvme nous le dirons dan^ peu , ùti 
komme aflez au-defiusides préjugés , q^ 
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hii éhfeîgnât à foire ufage de fa raifort;' 
& à né croire <lans le cours de fa vie 
qti*à ce qui n'eft point oppofé attx 
kimieres de cette raifon. 

' Là régence du duc èi Orléans fut un 
tems -favorable à Voltaire. On côm- 
ïnençoit à fentir le ridicule des querelles 
de la religion, & à s*en expliquer 
ouvertement. Ce Prince d'ailleurs était 
très-aimable , très-inftruit , amateur de 
tous les arts, dédaignant les théologiens 9 
n'étant pas fiché qu'on s'en moquât 
pubUquement , & ne fe mêlant de leurs 
querelles que pour leS empêohefr de 
troubler l'état. 

Le règne de Louis XV {emh\;3i d^abord 
peu propre à la philofophie : les vingt 
premières années de ce règne furent 
marquées , d'un côté par une longue 
fuite d'aftes d'un fanatifme obfcur , & 
qui tenoitde la. démence par les côn- 
vulfîons } & de l'autre par une pèrfécu» 
tion auflî inutile que foutenûe. Otï 
emprifonna , on exila , on fit des milliers 
de malheureux -, & on ne guérit perfonne 
tde la folie de fe tourmenter pour des 
opinions ^u'ôn méprife aujourd'hui. 

Cependant les vérités hafardées par 
Voltaire pendant que les théologiens fa 



^efaiaitia.^gueVre , fttfÔifiererit prôdî- 

ffeûfement. ' 3<)WSi- tes ^jeufres "geiis- cgd 
faienr fes ecrits^; ie 'fefaient ]gloire-ée 
penfer comme hii. H lc?u* fèfiiblait ftir- 
tout fort raifomiable qu'onne perfécutât 
peffoîïne , quHïrt chacun , à fes rifques 
& péfils j en ctoyant en Djou , eh 
obéiifant au Roi ^ allât en paradis par 
le chemin qu il voirclrait, & je nte 
.iquvieûs .avoir, dansî ma premieife 
enfance , entendu dire-que tous les fainte 
Pères mis enfémble avaient , par leurs 
nombreux ouvrages ^ fait beaucoup 
moins de chrétiens que Voltaire , par 
Je peu qu'il avait encore écrit , n'avàfc 
déjà fait de profélytes à la philofophié* 
Louis X:r était un Roi bon , faibte?, 
mais tolérant : il nétoit point philo(bphé\ 
mais. il était plein deXens; & quand te 
cardinaLdô Pleuryimmoxi , il ne tarttei 
pas à voir que poorràmener dans fcÀ 
royaume la paix que les théologiens , 
par leurs vaine's difputes , en avaient 
bannie , la philofophie était encore plus 
propre à ce grand o\wrage que tous les 
édits de fon confeiF& tous les coups de 
l'autorité. 

Auffi , malgré la crainte que pendant 
plus de vingt ans on lui avait infpiré du 
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mal ^ poqv«it ftiire YsÀtàixt ^ HdSteM 
encore niienx lêfoùffiririque de fe priver 
du graîki bîeaqtie chaque jour il voyait 
iréfi^tter ée$ liimièlres que lé philofophe 
répanciait diins &s états. 

Plus Voltaire rendait odîeuiè la fuperi^ 

dtion^pllis le Monarque trroyait fa vie 

en fureté, iiir-tout, après k coup de 

tÇ:^ute'au dont le frappa, dans un accès 

de démence religiey& , le fanatique 

, J^oherx JDamiens. 

Dans une première éducation on avoit 
noirci Tefprit de ce Roi de nombreux & 
bien triftes préîugés : il n'eut janiaîs k* 
iCourage de fe détîMe:de cette rouille.; 
jtnalgré cela , fur la fin d'une longue vie 
,Qjîi Fa vu très-perfuadé que plus il y a 
^de philioi^^bes dans un état , moins il y* 
a cte. lunatiques & moins de troubles r 
.in<îins auffi de revers les Souverains oac 
.^ crgÂQtdre fur le trôner 
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CHAPITRE n. . 

ÏD* r Enfance tfe Voltaire & de fis 
' premières Études, {[ 3 y 



ANNÉES 

D £ 

1^94--^^— 1 7 1 ©• 

vl'i.E" père de Voltaire s'iappelait Amuet 
& ia mère Marguême J^Aumart. Quel- 
ques Biographes eut fait naître ce père 
au milieu des champs. Us oist dît que 
<ians fa jeunefle il garda les troupeaux^ 
-qu'étafit venu à Paris , fon premier état 
(m de fe tenir à la porte d*tm notaire 
pour le ièrvice des cUens & ^d^% clercs 
ie l!étuEde* . 

Nousw avoois, lu quelque choie de ces 
.romans 5 ils ^font tous écrks d'un ftyle 
^iéteftable par .des hommes méchans & 
aoenteurs, ftimpûoaîtpeu à ces infipidés 
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romanciers de dire des choies vrateft^ 
mais il leur importait beaucoup 3e 
gagner quelqu*argent eu vendj^nt:^ des 
ibraires Hollandais , des menfonges 
dont on; eft toujpiirs . fur du débit Iprf- 
qu'ils font un aliment à renvie» & à la 
malignité. 

Pourquoi tant de fables ridicules & 
impertinentes du nivant de Voltaire ? 
c'était pour irriter Tamopr-propre de 
cet homme célèbre qu'on ne connoif- 
fait pas aflez pour fayoir que toute naif- 
fànce lui était indifférente , pourvu que , 
dans quelque rang qu'on rat placé , à 
la ville pu à la campagne , on.i# rendît 
utile. 

. Il efl très-vraifemblable que la famille 
de Voltaire efl originaire du Poitou* 
On conte que fur ia fia du quinzième 
fiecle ^ René Arouet , L'un de fes ancê- 
tres,, fe rendit célèbre par fon efprk 
& gar des poéfîes agréables, lls'étak 
acquis dans, fa province -une telle répii^ 
tatioiî^ qu'après fa mort , deux villes , 
Loudun & Saint- Leu , lui firent le même 
homieur que dans la Grâce on iit autre- 
fois à Homère. Elles fe difputerent la 
gloire de. fa naiflancè. .Les amattiiw 
c anecdotes ont recufiiUi des vecrfaitsÀ 



.- : '— ' - 



to E V O L T A I R h; it\ 

rhonneur de ce René A rouet. La vérité 
eft que le père de Voltaire fut à Paris 
un notaire très - confidéré , qu'il eut. 
en/iiite la tréforerie de la chambre des 
comptes, place de confiance encore 
plus lucrative que le notariat , & dans 
laquelle il n^amafTa qu'une fortune, 
très - médiocre , fi on la compare à 
celle qu'en mourant vient de laiiTer 
l'un de fes fuccefleurs à M. lie p| éûdent 
Nicolaî. 

Voltaire vint au monde au mois de 
Février 1694. En naiffant il n'apporta' 
qu'un faible fojufile de vie. Quand on 
Teut baptifé dàna l'intérieur de la maifon> 
on l'abandonna aux foins d'une nour- 
rice qui , pendant pljaiîeurs mois , def- 
cendait^ chaque matin eh^z la mère 
pour lui annoncer que l'enfant était à 
l'agonie. On fut long-tems fans efpé- 
rance de le cônfervèr. 

Deux perfonnes prenaient un grand 
intérêt à cet enfant. L'un était M. de 
Rockebrûncy d'une ancienne & noble 
famille de. la Haute-Auvergne : l'autre 
était l'abbé de ChateauneuJ ^ homme 
très-inftruit , d'un caraâere. très- enjoué 
& d'une tournure d'efprit très-agréable*f 
Sa conduite était ççUe d'H^ t^^^»^^^. 
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libre ^ maïs très-décent* Il était ami de ^ 
CAautiiUydes priiKies de Vtndême & de 
Contii îi vivait dans rintimitè de Ninon 
de Lenclos , dont il avok été k dernière 
paffion. Ceft pour elle tjûil compofa 
ion Traité de la mufiqitt des anciens ^ fur 
cette matière l'on des meilleurs ouvrages 
du ïîeclé de Louis XIV ^ & le feul des 
bons ouvrages dont on n'ait point parlé 
dans le Q^tatogue des écctKains qui illuf-. 
trerent ce fîecle. 

L^abbéde CAo/etfïm^rgf .montait tous 
lès jours dans la chambre de la nour- 
rice , pour conférer avec elle des» 
moyens de conferver la vie de Tenfant*. 
Au bout de neuf mois la crainte de le 
perdre diminua ; alors on parla de lui 
fuppléer les cérémonies du baptême. 
J594. On laîfla ignorer au jMrêtre de Téglife 
*^^*' de Saint- André-des- Arts , auquel on pré- 
fenta l'enfant , qu il était né depuis neuf 
mois fur une autre paroiâe , & qu'il avait 
été ondoyé. C'eût été un fcandale , & 
un crime grave , d'avoir gardé un enfant 
fi long-tems fans en avertir le curé. Le 
prêtre trompé fur le tems de fa uaif- 
fance , non-feulement lui fuppléa les 
térémonies du baptême , mais le bap* 
fiifa de nouveau. Ce double baptême de 
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VoUaîre ^ Vendrait où il vint au monde , 
régUfë où il fut baptifé , font de très- 
petites fingularités« Nous ne les rap* 
portons que pour plaire à ceux de 
nos leéleurs qui aiment ces fortes de 
détails. 

Uabbé de CAateai/neuf fat le parrain 
de Voltaire : auffitôt qu'il put s'en faire 
entendre , il lui fit réciter les premières 
fables de La Fontaine. Cétoit alors 
Tubage de faire apprendre ces petits 
apologues faits pour être la morale d'un 
homme exercé à penser ^ à des enfans 
qui n'ont encore vu ni fourmis ni cigales 
& qui ne favent encore ce que c*eft qu'un 
corbeau & un renard. 

^L'un des morceaux de poé/îe que 
Voltaire retint le plus facilement , fut 
Numa ou la Moifade qu'on attribuait à 
Roujjeau , qu'il défa vouait prudemment^ 
& que véritablement il avoit compofé 
lorfqull était fecréta^re de l'Evêque de 
Viviers. 

Ce poëme efl une des premières 
attaques que la philofophie ait hafardées 
ouvertement en France contre la reli- 
gion. M"*. Ninon demandant un jour 
à l'abbé de CAa/ea^^^i^/'des nouvelles de 
fûn âiieuL Ma chrc amie ^ répond 
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celui-ci 9 il a un double baptême^ & il ny 
a rien qui ny paraijfe , car il ri a qut 
trois ans & il fait toute la Moïfade 
par cœur. 

II eft rare que dans le cours delà vie 
l'homme ne foit pas ce qu'on Ta fait dans 
une première éducation. Peu de per- 
fonnes connaiffent cette Moïfade , nous 
Tavons tranfcrite à la fin de cet 
ouvrage ( 4 ). Notre devoir d'hiftorien 
eft de faire connoître l'aliment dont 
au fortir du berceau on nourrit l'efprit 
de Voltaire , & dont l'abbé de Cha^ 
teauneuf fe vantait d'avoir enrichi la - 
mémoire de fon élevé. 

Peut-être ne hafardons-nous rien en 
avouant que les vers de ce petit poëpie 
plein de hardiefle & de philofophie ^ 
furent les femences de cette incrédulité 
qui fe développa de bonne heure en 
V oltaire , & de la perftfafion où il a été 
jufqu'à fa mort } qu'en tous pays lés 
dogmes & les folemnités religieufes 
dérivaient du charlatanifme de quelque 
Numa.^ 

C'eft , comme l'on voit , à l'abbé de 
Chateauneuf cpji on dut Voltaire philo^ 
fophe : on lui dut aufli Voltaire poëre* 
En jouant avec lui il lui apprit l'art ào» 
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Vers : art agréable , mais dangereux , 
qui fait rarement la gloire de celui qui 
le poflede , & qui en fait pjrefque toujours 
le tourment. 

Voltaire avoit un frère aîné dont le 
caraftere était entièrement oppofé au 
fien : pefant, fombre , dévot, qui dans 
la fuite fe diftingua parmi les janfénîftes 
çonvulfionnaires, & qui pour expier ce 
qu*il appelait l'incrédulité de fon frère , 
offrit à Dieu un ex - vota qu'on voit 
encore dans Téglife de Saint -André- 
des - Arts au - deifus de la chaire du 
prédicateur. 

Cet aîné fefait auffi des vers : les deux 
frères jouaient enfemble. Dans la famille 
on fe plaifait à les mettre aux prifes. 
Les épigrammes furent un des amufe- 
mens de leur enfance. Celles du plus 
jeune étincellaient d'çfprit. Lé père , 
qui avait du jugement , s'alarma bientôt 
d'un goût & d'un talent dont fon amôur- 
propre s'était d^abord amufé j mais jl 
n'était plus tems. La nature , qui n'eft 
qu'une première habitude , avoit déjà 
pris Ton pli } & cette première habitude 
pouffa Voltaire le reAe de fa vie à faire 
des vers , & à penfer librement. 
. A Vàge de dix ans on le mit au collège 
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de LouU4e-Grand. Ce collège était ùné 
des meilleures écoles de Paris. L'émula* 
tion y était très-grande» Lfes Jéfuites 
tenaient ce collège. Cétait le tems de 
leur gloire & de ce crédit immenfe ^ 
qui par Fétrange abus qu'ils en ont fait , 
les a rendus exécrables à toute la terre* 
Nous n'avançons rien de trop , en difant 
que s'ils s'étaient bornés à l'enfeigne- 
ment de la jeunefle , & à envoyer leurs 
enthoufiaftes à la Chine & au Tunquin 
faire des miracles pour la converfion de 
ces royaumes , ils exifteraient encore ; 
mais ils eurent des ambitieux , des cour- 
tifans , des théologiens & des perfécu- 
teurs : voilà ce qui les a perdus. Brumoiy 
Sanadon ^ Tournemine , Buffier , la Rue , 
Ducerceau , Tarteron , Potée- étaient des 
Jéfuites paifibleSt Ils fe nourriffaient 
d'ambroiue , lorfque les Annat ^ les 
Lachaije , les Doucin , les le Teillier 
s'abreuvaient de fiel & boule verfaient 
la . France avec leur théologie. Les 
premiers étaient des religieux très-inf- 
truits , qui fefaient la gloire d'une fociété 
utile , & cu'on regretterait fi les excès 
auxquels fe portèrent leurs confrères,- 
ne npus confiaient de fa deftruftion. 
Voltaire arriva dans leur collège avec 

une 
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ttne raifon fortement préveilue contre 
les maladies de l'ame. L'étude qui^ 
dans la maifon paternelle , n'était pour' 
lui qu'un goût & une fimple curiofité , 
dégénéra bientôt en u^ne paffion qui 
contribua beaucoup à prolonger la 
faible conftitution avec laquelle il 



était né. 



Tandis que fes camarades dans les 
luttes , dans les courfes , & dans les ^ 
divers exercices du corps , fortifiaient 
leur fanté en ne croyant que s'amufer ,; 
Voltaire fe dérobait à leurs jeux pour 
aller fortifier fon ame dgns les conver- 
iations des pères Tournemine & Porée. 
C'eft avec ces hommes de lettres qu'il 
pafTait la plupart de fes récréations ; 
& il avait coutume de dire à ceux 
qui le tourmentaient fur fon indiffé- 
rence pour les plaifirs de fon âge,\ 
que chacun fautait , & s'amufait à fa * 
manière. 

Dans rhiftoife des enfans qu^on _ 
appelle célèbres , on en trouve pluliéurs | 
dont l'efprit fut encore plus prématuré \ 

Ïie celui de Voltaire. ' Tel celui dii/ 
affe & de quelques autres dont on a 
écrit la vie , & peut-être tin peu eihbelli ^ 
l'enfance 5 mais il if en fut pas dontli^^ 

B 
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raifon fat auifi exercée^ le goutauÉGL 
épuré , dont la manière de penfer fut 
auifi hardie , & qui fut autant que lui 
dévoré de la foif de lu, célébrité. Ces 
expreffions font du père Fallu , fon 
confefleur. 

Parmi (es profeffeurs qui lui furent 
tous très- attachés, le père /^/oy, homme 
médiocre , vain, jaloux, peueftiméde 
{es confrères , fut le feul dont Voltaire 
ne jput fe concilier la bienveillahce. Il 
étoit profefleur d'éloquence, & ainfi 
c][ue la plupart de ceux qui fe targuent 
de cette qualification , il était très-peu 
éloquent. On le regardait comme le 
Cotin des orateurs. Voltaire eut avec 
lui quelques difcuflions de littérature : 
le maître fe crut humilié par fon élevé} 
& voîlà la fource. de cette antipathie 
que le père le Jay eut pour Voltaire , 
fëntiment qu'il ne fut ni vaincre niiHéme 
déguifer. 

Un jour le difciple pouffé à bout 
par le profeffçur^ lui fit une de ces 
reparties qu'on a tojt d'avoir provoquées, 
mais dont il eût été prudent.de ne pas 
s'appercevoir. Le père le Jay ,» dans fa 
colère? jcj^fcend de chaire , court à lui ,1 
le prend au coI:et|,& en le . ^sçovi^fit; 
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rudement , lui crie à pluiîeurs reprlfes r 
Malheureux ^ tu feras un jour C étendard 
du déifme en France. Cette apoftrophe 
était tout au moins indifcrete* C'était 
flatter Tamour - propre dun jeune 
homme qui mettait déjà fa gloire à ne 
pas croire ce que le peuple & bien 
d'honnêtes gens fe font gloire & devoir 
de croire. 

Prefque tous fes compagnons d^étude 
recherchèrent fon amitié. Il les avait 
tous fubjugués par beaucoup d'hon- 
nêteté , par cet afcendant que fon efprit 
lui donnait fur le leur, & fur-tout par le 
plaiiîr qu'ils prenaient à l'entendre jeter 
des doutes & des ridicules fur tout ce 
qui eft l'objet de Tadkniration & du 
culte des enfans. 

Tous ceux qui au collège furent lié* 
d'amitié avec lui , lui relièrent dévoués 
jufqu'au tombeau , fe faifant tous gloire 
& honneur de l'avoir connu. Ils devinrent 
prefqué tous déiftes dans un âge où Ton 
ignore communément ce que c'eft que 
le déifme ; & d'après les recherches que 
nous avons faites , nous croyons pouvoir 
aifurer que la plupart d'entr'eux font 
tnorts comme lui , dans la créance ea 
«n £iul Dieu & dans le mépris de tout^ 
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inftitutiqtî. appellée divine. Il eft dur 
pour. nous d'en faire Taveu , mais cela 
eft très- vrai : nous dirions même , fi 
c'étoit ici la place , que nous avons 
parmi nos papiers la profeffion de foi 
d'un de {es plus anciens amis qui ^ 
avant de mourir , la dépofa en nos 
mains. Cette profeffion de foi eft un 
pur théifme. 

Le jéfuite Forée , homme aimable i 
plein de candeur & de mérite , & qui 
nous a laiffé quelques? vers d'un bon 
goût , tenait à l'égard de fon difciple 
une conduite toute oppofée à celle du 
père le Jay : il lui montra un grand 
attachement dontl'éleve ne perdit jamais 
, le fouvenir , réparant par beaucoup 
de douceur le mal que pouvait faire 
dans fon efprit la perfécution que le 
père le Jay lui fefait effuyer , & cor- 
rigeant , autant qu'il était poffible, par 
les confeils de l'amitié , fon penchant à 
l'irréligion, nourrifîant en lui l'amour 
de l'étude , & fur- tout cette inclination 
que , Àks fon plus bas âge , Voltaire 
manifefta à faire le bien^ & à s'attendrir 
(urles malheureux. 

Deux fortes d'étudeis , & commu-^ 
pément étrangères à celles des collèges;^ 
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kiccupaietit fortement Voltaire. l-*tine 
était Thiftoire des grands hommes con- 
tem'poreins, Taottè du gouvernement 
aéluei : ce font là des objets fur léfquels 
les maîtres., gens ordinairement pédans; 
tiennent la- jeuneflfe dans une profonde 
Ignorance : on arbît commune mfeht 
qu'il fuffit désapprendre à un -jeune 
Français qtfil eft-dânsun état m'ohar- 
chique , que le premier de fes Rbis fik 
P kark/h'ond ^ de lui apprendre , en lui 
enfeignant- affez mal te latin , que 
Dén^henes & Pendis étaient, de 
grands orateurs , - que Cictfwt plaida 
pour le poète Arohïas , g^ Horace était 
le fils d'un affranchi , que Brutus & 
autres aâ^ffinerent Céfar de vingt- troii 
cbùp8 -de poignard , & que làrqùih 
infuka à-Jipudicité- àe^Zùcrece. ''^ 

Il efl: rare que dans nos triftes péd^ 
gôgiés i que -nous iibmmorts collèges ^ 
on- ^afÇle -beaucoup- atfidëlà de ces^^eorf- 
naiiTances vil eft enèoîpe.pdus rare qu'oA 
•faife-côimaîcref aiisf^Jeûnes gens^,^6î les 
minif^"Pe$ oui gouv«Mieïi^ & Içs.granc^ 
.hommes qui êm'honneuràla nition: 
'fi quelquefois on ïeiir parie de ces de^ 
tiiers-,:c'eft pour les - lî^chireF Se ' 1^ 



. On n'avance rien ici qui ne foît eitacv 
tement vrai pour le fiecle paffé; De^ 
cartes & Racine fefàieat la gloire de la 
France : leur nom ,était en vénération 
chez les étrangers ^ & les pédàns des 
écoles de luniyerfité y & les pédans des 
écoles des Jéfuites , s'acharnaient à les 
«outrager* I^es curiçijx confervent des 
theies danslèrquelles on foutenaitque 
jy^fcartes était athée* 
\ Les Jéfuites , de leur cô^é , en 1(^73 .^ 
ibumirènt à un exat^ieç le génie &; la 
religion de Rapine. Il fut quçftion de 
/avoir s'il était poëte & chrétieti .: le 
public fut invité à celte difcuffion , & 
ies eufans dreffés p'ajr le jéfuite tt^o^^c/V la 
^ermiiierent en décidant quç^ rautçur 
^immortel de Phèdre & d'^ta/ie » était 
ni poëte ni chrétien : [Neç [poeta'ncc 
shfiflianus. , i,j ... 

^ -Quiant au fiecle .préfent , il .e^ encore 
Ares - vrai que prefque tous les grands 
liQmmes Frat3çaii$^ fç^nt continuellement 
5>titragés,dans:ce qu'à Paris non* appe- 
lons /«/wy^ /attVi. Xesrnoms des^uffon^ 
des jFrerei , des Boulanger ^ de R4iynal\ 
mielvidusy enimppfentàtouterEurope 
X4V99tej, tandis qu| la.canàille fcholaf^ 
tique & la canaille théologique. de. n(tf 
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collèges fe ruent fur eux , à-peu-près 
comme le jour de la Saint-Barthelemi 
des écbliers fe jetèrent fur Ramus pour 
le maflacrer. Si Ion en doute , qu'on 
prenne la peine de jparcourir quelques- 
uns dé cette multitude de programmes 
qui fe dîftrîbuent * chaque année dans 
runiverfite , & crainefont connus qù0 
dans ce pays, & Fon verra avec quelle 
indécence un Jeunte ht)ïnme qui veut 
pafler maître es ^rts , ou bachelier ,.oil 
licencié V ou même doâeur , parie de 
ces grands hommes , dont à peine if 
Connaît les noms. ', / 

Qn'op entre dans ce collège royal ; 
dans t:è mêriie- collège où Tignoranr 
Charpàniier bràfla là mort du philofophé 
Ramus y & Ton y ëntenëra/tin aobé' 
-^a^^/r. aboyer contre Voltaire]^ contre 
^AUmhért\ contre tous nos philofophes 




léur'xfégorge tteux fois par fémainel' 
Nous félons une hifttrire utile ^& voilât' 
pourquoi noui nôtl$ fômmes permis de 
parlér.tlé Tindëcônce de ceilî qutcàlomV 
niem'Feurs contemporains. Revenons* àT 
.Voltàîtr encore entfknté - * 
Le goayeTaéinenr était pour Inr uit 



fujet habituel d'étude & de méditation t 
îl fe tnpiïtraît iattentif aux diverfes! té vx>* 
Jutipns du minifterê, aimant à fav<>ir ce^ 
qui ie paflait dans Pétat , & à raifonnen 
fur..réVéjîement..du jour. Cétait là la 
matière la plus ordiiiaire de fk§ .entre- 
tiens , foit avec ies'profefleVrsV^^ 
^vec ies condifciples.. Il aimait à pe* 
fer y ,difait. le ^er^ JPoree , dans.^.fe^ 
petites l^aïaaçes^^ Ics.^grO'nds iHt^rêts.de: 
/ turope^ 

', .IL n'était encore qu'au collège ^ &f 
'djejà^pn^'çhtretç^naitae.lui. Les Jéfuites, 
èh paHaftentcbmniîe d'un pro4ige..Cel^ 
fefait honneur A leur enfeignement.. 
Dans le monde Jittéraif e^^n robferiait 
comme un phénoipene <jui commençait 
â paraître.^ Quelques vçrs en rfionneur 
du Dauphin , qulL fit/pour ua. vieil 
^T^j. officier ^^ &.qui valurent à cet oifficier une. 
";rjatifiiçàtlon honnête V lui donnèrent à. 
faris & à Verfailles une . grande célé-^, 
î>ritée ,Peu de poëte^ en f tance -euflent: 
^or$ pu mieux faire»^^ < 

^.'Mi f ^^ Lènclos\ aiutçefpis juiï^^niçnt 
cefebre^par fabeaute.j,.par fes grj^ç^eS;^; 
par ua^penchant extrémie au pliifirjj-.&,^ 
qui , dans fa vieilieile'^ie fut parles agréy 

mens;.,de. ion .efprit JSjf..par desVerms 

f ^: 
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Ibrcxalés , vi vaitencore» Sa maifon ,^tuie 
rue des TourneUes ^ . était unie école de 
favoir- vivre , & le rendez-vous des phi- 
lofophes & des beaux-efprits ; elle fut les 
intéreâer & leur plaire jufqueidans ÙL 
décrépitude : eUe.pcéféra contaminent 
Jeur fociété & le repos à la fortune & à 
Jeclatw. 

' On fait le refus qa'elle fit à madame 
de Maintenon y fon ancienne .amie , $C 
devenue femine àbL^uis JT/Zf, qui 
lui promettait les faveurs de la cour , il 
elle voulait fe faire dévote & veôir «^ 
iVerfailles. « le.la refùfe , dit-eUe à^ 
èr Fontenelle , ^ par^e que je n'ai jamais 
» aimé à prendre de^mafquei Dans in^ 
w jeunefle, je n'ai pcfinf vendji mon^ 
V corps j avant de njQurir , je nç vendrai 
vpasmonamevw 

. Cette demoifeUe de Lentlos $ que nous 
ne connoifTons plus que fous le nom de 
Ninon , avoit toujours iété :vsÀt- de 
madame ÂrQuet y -mère de Y<S)Jtâiré. 
£lle iiu demande à voir cet enfaftt dont 
on lui^rlacontaitL des, merveilles^ t^'abbé 

de Qhcmaut%euf le lui mené.. X(m» ^kk 
en* W.y fo» ton :déçi44> /es reparkijls , 
& fur^tout fo» i«ft£u4Hôn..£Ue JjnS8fr: 
legç /yr ce qji'«lt .appçlftit^ i^lfits:^ 4^- 



affaires dû ums , .c'était les fottîfes cil 
querelles du ]zx\îém(m^. Ninon le juge 
très -bieftv Elfe voit en lui le germe 
d'un grand homme } & c%ft pour nourrir 
& échauffer ce germe qu'elle lui lègue ^ 
par fon Jteftament , deux mille francs 
pour avoir des livres. Ce don était le 
plus flatteur qu'on pût faire à im jeun^ 
homme <iont toute la paillon était de 
s'înftruire. ^ 

En terminant fa rhétorique , Voltaire 
eut ©ccafton de voir le poëte Rouffeau. 
Ce ht un jour de la diuribution folem^ 
nelle des prix. Voltaire obtint plufieurs 
couronnes. RoujfèaU , fur; les applau-^ 
dii&mens réitérés, qu'à chaque cpu- 
ronne recevait le jeune* homnie , & 
-^r ce qu'il avait entttpdu dire de fo« 
talent pour la poéfie , demande à le voir» 
Le jeiftir vainqueur fût au comble dé fa 
]o^^^û ferait difficilëde dire , fi lefi 
couronnes qu'il reçut lui firent autant de- 
plaifirquè l'acceuil que \m fk l'auteur de 
la Moifade & des Cantates. H était ^dé]ii 
dans cet âge oùv la vue d'un homme' 
cékbre <k>nne envie dé le devenir. * ^ 
. L'époque n'étakpoim he^ufeufepbirr> 
Éii*ê' conhoiflknce âvéê R^ouffeau^qv^^ 
avoit alors- un pîfocè»' (jrinûnelr aveo^ 
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Saurm, de rÂcadémie ftançaife , pont 
ées couplets où plus de quarante per- 
fonnes étaient ctuellement outragées. 
Un amour -propre indomtable avait 
rendu Roujfeau l'ennemi de tous le» 
gens de lettres, & fon caraftere lui 
avait donné pour ennemis , tous les 
grands Seigneurs chez lefquels il avait 
demeuré. On le regardait à jufte titre 
comme un très - grand poëte , mais 
en même tens il palTait pom ui) homme 
dangereux. 
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Au fottîr du coIkge.,^yoltaîre fut 
prefle par fon père ôè'^^^vQ un étau 
Je nen veux pas- d'aidé ^ dit -il ,que 
celui d'homme de lètcres*V< Ceft Tétat^ 
réplique le père , d'un homme qui veut 
être inutile à Ta fociété , à charge à (es 
parens , & qui veut mourir de faim, n 
Quand ce père parlait ainfi , il était bien 
éloigné de penfer qu'un jour fon fils ferait 
le premier poète & le premier philo- 
fophe, le philofophe & le poëte le plus 
riche de fon fiecle. 
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. Dans fa famille , on combattit forte* 
snent cette vocation , & il fe détermina 
à fuivre les écoles de Droit dont la falle 
était alors une efpece de grange. Ce 
pays lui parut barbare & les loix un 
cahos. Les ouvrages des Grecs & des 
Romains , Corneille , Racine , Boileau , ^ 

dont fa mémoire ptait enrichie , lui ren- 
dirent infipide une étude dont on ne fort 
que pour nager dans une mer d'incerti- 
tudes & d'erreurs. 

Après qu il eut fait fon Droit , fes 
parens le foUiciterent à fuivre le Barreau f 
mais il fe refufa à tout ce qu'on exigea 
de lui à ce fujet. Pour être dégoûté de 
la jurifprudence , il n'attendit pas , 
comme Corneille & Catinat , d'avoir i 
perdu une bonne caufe ; malgré routes 
\qs remontrances de fa famille , il voulut 
être homme de lettres, comime Molière 
voulut être comédien , les importunités 
qu'on lui fit efTuy er , ne firent qu'aflfermir 
fa vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre,' 
étaient partagés entre Roujfeau & oaurin. Oyxtm 
Lequel des deux était coupable des vers ^fy^ 
infâmes qu'on avait répandus dans tous 
les cafés de Paris ? Saurin , qui était 
lemprifpjoné ^ obtint fon élargiffement. 
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La voix publique accufait Rouffeaul 
Pes preuves fortifièrent cette voix. /Un 
témoin dépofa avoir été fubomé pout 
porter les couplets & pour accufer 
Saurin. Après un long procès , Rouffeau 
^711 fut banni de France. Ce tfeft pas que la 
f Avril* yç^^^ publique ne foit fouvent trompeufe , 

& qu'elle n*ait quelquefois égaré les 
juges* Quel parlement peut fe natter de 
n'avoir pas condamné & même fait 
mourir des innocens ? 

Voltaire avait d'abord voulu prendre 
part dans cette guerre des couplets ; 
mais fon père , qui regardait Rouffeau 
comme un homme diffamé , & lequel 
d'ailleurs paiTait pour un fils ingrat^ lui 
défendit toute relation avec lui. 

Tant que le procès dura , Voltaire 
obéit j mais loiique le Parlement eut 
prononcé le banniffement de Rouffeau , 
il ne vit en lui qu'un homirie de lettres 
malheureux. Madame de Boujfolles & 
madame de Fercol , mère de M. le 
comte àiArgentd^l , qui vit encore , 
r firent une quête pour Rouffeau retiré en 
SuifTe & fans fortune. Voltaire féconda 
le zèle de ces Dames refpeftables 
pour folliciter les libéralités des pér- 
fbnnes ds fa connoiâ&nce j il fe montra' 
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Jui'-même généreux autant que peut 
i'être un jeune homme qui ordinaue* 
ment a peu d'argent. 

^ Voltaire devint bientôt le bel-efprit à 
la mode» Les fociétés inftruites fe le 
difputaient. On ne parlait que de lui : 
on ne citait que (es vers. Il hit préfenté 
au prince de Conti & au duc de Vendôme. 
Ces Princes étaient très - éclairés. Le 
Grand-Prieur , frère du duc de Vendôme , 
ne rétait pas moins. Lafare , les abbés 
Courtain , de Chaulieu , de Chatauneufj 
étaient de leur fociété. D'autres Princes 
ont des complaifans^ ceux-là avaient 
des amis. Ils formaient entr'eux tous une 
ibciété de philofophes épicuriens, mais 
ayant tous une probité lévere , goûtant 
enfemble les douceurs delà paix , quand 
tout Paris fe bouleverfait pour des fottifes 
théologiques : ils faifaient tous des vers: 
ce qui fit dire un jour à Voltaire en 
fe mettant à table chez le^ Prince de 
Conti : Nous fomfnes ici tous princes 
ou tous poètes. Cette faillie le fit fur- 

nommer dans le monde y le familier des 
jprinces. 
' Lorfque M. Arouet vit fon fils en 

fociété avec des princes & avec des 

f^ilQjToplies |il le crut perdui &: ce qui 



augmentait fes craintes , c'eft qn^îl 
n'avait point encore d'état. Il lui fit 

Î)ropofer un office de Confeiller au par-^ 
ement. Celui qui fut chargé de la négo- 
ciation, lui parlait de la confidération 
attachée à la magiftrature : « Dites à 
» mon père , répond Voltaire , que je 
^y ne veux point d'une confidération qui 
j> sîachete , je faurai m'en faire une qui ' 
» ne coûte rien «• Il était alors , quoique 
bien jeune , perfuadé que l'état d'un 
véritable homme de lettres, eft au- 
deflus de celui d'un Confeiller aux 
enquêtes. On fait qu'il a vécu & qu'il 
eft mort dans ce fentiment. 

La fociété des Seigneurs avec lefquels 
Voltaire vivait habituellement , ne l'em- 
pêchait pas de vifiter les hommes de 
lettres. Il les confultait fouvent , & les 
inftruifait quelquefois en les confultant. 
Il ne perdit point de vue Ces anciens 
maîtres , les pères Forée & Toumemine. 
Un événement le décida à un effai, & 
cet effai fut un coup de maître. 

Le théâtre français livré à la médio-- 
crité , ne fe foutenait plus que par lés . 
chef - d'œuvres du dernier fiècîe. Le, 
génie des Corneille & des Racine^' 
ét^t . totalement éçlipfét Crebillmi 

donnai 



DE Voltaire. 3^ 

donna Rhadawifie. Cette tragédie ^ 
malgré les vices qui la déparent , mal^ 
gré la dureté de fes vers , eut un très^ 
grand fuccés, & ce fuccès alluma le 
génie de Voltaire. Uart de Sophodt lui 
parut le premier des beaux arts. Il 
n'avait que dix - fept ans , & il fit 
Œdipe. Cette tragédie était entière- 
ment dans le goût des Grecs : elle 
avait des chœurs & point d'amour. 
Les comédiens ne voulurent point s'enr 
charger fans un rôle d amoureufe ^ & 
Voltaire s'obftina à ne point vouloir 
d'amoureufe. Œdipe ne fut point joué. 
C^eût été un phénomène de voir fur 
la fcene françaife , un jeune homme de 
dix- huit ans s'annoncer par un chef- 
d'œuvre dont le fu jet avait été un écueil 
pour le génie de Corneille dans les beaux 
jours de fa gloire. 

Les démarches de Voltaire étant inu- 
tiles auprès des comédiens , il brigua 
l'honneur d'être couronné par l'Aca- 
démie françaife : & ce fut encore très- 
inutilement; Là Motte étoit un des 
juges des pièces envoyées au concours* 
La préférence fut donnée à fon ami 
l'abbé du Jarri^ qui dans fon poëme 
célébrait le poU triant de notre gloixu 

C 
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Le public fiffla les juges j le vainqueur 
& le poëme. La Motte crut fe juftifier 
en difant que cette erreur appartenait à 
la géographie , & ne regardait nullement 
rAcadémie françaife. Cette réponfe 
occafionna de nouvelles railleries , & 
quelques épigrammes contre la Motte 

.& contre l'Académie. 

La vengeance diâa à Voltaire une 
petite fatyre dans le genre Marotique^ 
genre que le poëte Roujfeau avoit mis 
à la mode , mais que le bon goût a 
réprouvé. Cette fatyre lui valut de 
grands chagrins. Son père , que la trille 
aventure de ^oi/^a« alarmait ,& qui 
ne voyait qu'avec amertume le défœu- 
vrement de fon fils , le menaça de le 
chaffer delamailbn, lorfqu il fut qu'il 
était auteur de cette fatyre intitulée , 
Le Bourbier. On fait que ces menaces 
ne fe font d'ordinaire que pour effrayer 
lajeuneffe. 
Voltaire Le marquis de Chat^auneuf^ nommé 
HôUtoîî à l'ambaffade de Hollande , vint .à fon 
^" fecours contre la colère de fon père. 

X'ufagç. des ambaâadeurs était alors 

; d'avoir des Pages à leur fuite : il le 
mit au nombre des fiens. & le mena 

,à là- Haye. Traalplanté en Hollande > 
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la curioiîté de Voltaire fut infatlable» 
11 croyait n'y être que pour obfervet 
les moeurs d'un peuple , & les finga-^ 
iarités d'un fol qui ne refTemblait en rien 
à celui qur'il quittait. Il voulait être libre 
dans une place qui demandait quelque 
contrainte. 

Une des premières démarches de 
Voltaire en arrivant à la H^ye , fut 
de faire connoiiTance avec Madame 
^ Noyer , fameufe alors par le. métier 
qu'elle fefait de vendre des fatyre^ & 
des anecdotes fur toutes les p^rfoniiçs 
en place. Elle avait quitté (on mari 
en France ^ enlevée Tes deux allés , & 
cela pour leur f;^ire profeiTer librement 
la religion proteftante dans laquelle 
elle était née , & qu'çile avait abjuré^, 
pour époufer M. du Noyer. Après îba. 
évafîon de Paris , elle Te tet^0. -en 
Angleterre , où elle vécut quelques 
tems d'aumônes & d'induflrie : elle 
fubfiftait alors en Hollande da pr^^duic 
d'un libelle <^ jpi^fc^ffoit toqr^t$^ 
fous les. litres de ^^inuffencfi ^ . ^ 
lardon. De toutes les denrées qui entrent 
4ansle comn^rce de |Ia Hollande ^ .ceH^ » 
de$ libelies.efl , fv^, HQmteéàt^ ia plut 

C 1 
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itiéprifable , maisii'eft pas une des moins 
lucratives. 

En 1708 madame du Noyer avait 
Iharié fa fille aînée à M. Conflantin. Ce 
ihariage n'était pas heureux. Elle avoir 
encore auprès d'elle une féconde fille 
d'une beauté médiocre , mais dont les 
ihôeurs étaient très-douces. La curiofîté 
avait mené Voltaire chez la mère , 
Tamour l'attacha à la fille. Madame du 
Koytr s'appèrçut de Tintrigue qui rie 
lui déplaifait peut - être pas j mais elle 
entrevit que le jeune homme , en faifant 
Tamôur à fa fille , la catéchifait. & 
Voulait la ramener à fon père. Elle en 
porta des plaintes à ce marquis de C^a- 
ieauncuf\ qui mit fon Page aux arrêts ^ 
& qui înftruifit M* Arouet de l'intrigue 
de fon fils. 

• L amour qui raifonne peu & qui 
s^rrîte facilement ^ trompa bientôt la 
vigilance de la mère & de Tambaf- 
fàdeUr. Voltaire gardait lés arrêts pen- 
dant -ie jour , & foitait toutes les nuits 
pour -voir M"^ du Noyer. Ce petit 
iBànegé d'amanS dura peu. Ils furent 
tfahis. La mère porta de nouvelles 
jflaintës à rambàffadeur ^ {k menaça de^ 
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faire un éclat. Le marquis de C/uueau-* 
neuf y qui crjiignait la méchanceté de 
cette femme ,. renvoya Voltaire à Paris 
comme un jeune homme incorrigible 
& qui le compromettait. Le père dans 
fa colère obtint un ordre qui , à fonf 
choix, Tautorifait à le faire enfermer 
ou paâer dans les lAes y comme fi ce^ 
fils en aimant une jeune Demoifelle 
réfugiée , eût commis un crime dont 
la honte eût rejailli fur toute fa £imille. 
Ce père violemment irrité contre foa 
fils cadet , n'était guère plus content 
de fon aîné , qui , entêté des opinions 
du janfénifme , s'en était hautemcnl 
déclaré le chevalier. Et c'eft à ce fujet 

5ae dans fes douleurs ce père difait 2 
*ai pour fils deux joux , Hun en profy 
& P autre en vers^ 
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CHAPITRE IV 

yoltaire che:^ un Procureur. On le met 
à la Bajlille. Œdipe* On texile. 
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ANNÉES 



1714 — a — 1719. 



V OLTAIRE avait perdu fa maîtrefle 
en Hollande , & il était menacé de 
perdre fa liberté en France. Pour fe 
dérobera la colère de fon père, ilfe 
tint long-tems caché , mais du fond de 
fa retraite il agiffait tout-à-la-fois auprès 
des amis de fôn père pour rentrer en 
;race, & auprès des Jéfuites & des 
î^vêques pour avoir fa maitrene. C était 
une viftime , leur difait-il ^ qu'il voulait 
arracher à l'héréfie , à Tenfer , à la bar- 
barie d'une mère qui fe déshonorait en 
Hollande. Il leur promettait fon abjura- 
tion auûi-tôt qu'elle ferait libre» 
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Les Évêques & les Jéfuites étaient 
/lattes de cette conquête i il fut queflioa 
de faire enlever M"*, du Noyer. Le 
père j qui vivait encore , joignit fes 
demandes aux vœux de Tamant, Le 
jéfuite Toumemine en conféra avec fon 
confrère le Teillier , qui confeffait & 
afferviffait Louis XIV ^ & la Cour 
confentit à cet enlèvement. En confé- 
quence , on arrêta aux nouvelles Catho- 
liques une chambre pour M"*, du Noyer. 
Oeft dans cette communauté que devait 
fe confommer l'abjuration que Voltaire 
difait avoir ébauchée , & que Tévêque 
d'Évreux , parent de M. du Noyer , 
devait la recevoir. 

Le projet n eut pas lieu. Le marquî» 
de Chatauneuf ne voulut point fe prêter 
aune démarche qui Texpofait aux fureurs^ 
de madame eût Noyer ^ & qui pouvait 
même avoir des fuites très - férieufes 
auprès des États. M*^*. du Noyer fut 
abandonnée à fon fort. Dans la fuite elle 
époufa le baron de Wemerfeld. Elle x 
vécu très-Iong-tems dans cette famille ^ 
& jufqu à fa mort à corrfervé une eftime 
finguliere pour Voltaire. 

jrendant qu il agiffait pour avoir fa 
maîtrefle, il était en même-tems trèsc 

C4 
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occupé de fa réconciliation avec fou 
père , qui était inexorable , ou peut- 
être qui aflFeftait de Têire. Chaque jour 
il lui écrivait pour foUiciter fon pardon» 
Dans une lettre il lui difait : m Je confens , 

V ô mon père , de pafler en Amérique , 
»& même dy vivre au pain & à 
«Teau, pourvu qu'avant mon départ, 

V vous me permettiez d'embrafTer vos 
») genoux, w 

Le père s'attendrît en lifant cette 
lettre , verfa des larmes & pardonna. 
Les conditions du pardon furent qu'il 
prendrait un état , & que pour s'y pré- 
parer, il entrerait chez un procureur 
pour y apprendre ce qu'on appelle la 
pratique. 

Ainfi donc ce bel-eiprit qu^on avok 
df«"un fùrnommé le familier des princes , fe vit 
Procu- au nombre des élevés de maître Alain y 
procureur , rue percée , près la place 
Maubert. Voltaire mit à profit ce nouvel 
état. Tout ce qu'il avait appris dans les 
écoles de Droit , & tout ce qu'il apprit 
dans l'étude de ce procureur , lui fervit 
dans la fuite à favoir conduire fes affaires. 
Cette fcience eft trop négligée : elle 
devrait , ce ,femble , entrer pour beau- 
coup dans rinftru^on de touf homme; 
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du mondcé L'intelligence des affaires 
n empêche pas d'être dupe des frippons 
& des rufes d'un homme à chicane , mais 
on Teft plus rarement , on eft fur fes^ 
gardes , & c'eft beaucoup. 

Parmi les jeunes gens qui travaillaient 
dans rétude du procureur Alain , il s^en 
trouva un qui était paffionné pour le 
fpeôacle , qui citait Horace & Kirgile , 
qui aimait les vers. Voltaire en fit fou 
ami. Ceft ce même Thiriot que nous 
avons beaucoup connu dans fa vieilIefTe , 
& dont nous tenons un grand nombre 
des faits qui fe trouvent dans cette 
hiftoire. 

Malgré les douceurs de cette focîété, 
Voltaire était dans un état de fouf- 
france : il fit demander à fon père la 
liberté de quitter Té tude de ce procureur , 
& le père répondit , quel état veut-il 
prendre ? 

M. de Caumartin , qui connoifTaît 
monfieur Arouet & qui aimait fon fils j 
obtint de le mener à Saint-Auge. Ceft- 17Î5: 
là qu'il devait fe déterminer à embrafier Augt. 
un genre de vie j mais il trouva une 
bibliothèque & ne fongea plus à ce qu'il 
avoit promis. Il y vit auffi M. de Cau^ 
martin père , qui , dans fa jeuneffe , avak 
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vécu avec des Seigneurs de la Cour de 
Henry IJ^^ ôc avec les amis ûeSully^ 
Ce vieillard très - inftruit ne parlait 
qu'avec vénération & enthoufiafme de 
ces deux grands hommes. Cet enthou- 
fiafme en donna à Voltaire , qui , fans 
aucun defTein arrêté ^ fe mit à faire des 
vers en leur gloire. 

Louis XÏVy le plus magnifique & 
certainement le plus grand roi qu'ait eu 
la France, était mourante Sa gloire 
femblait s'être évanouie. Un Jéfuite 
fourbe & fanatique , l'avait rendu odieux 
à la moitié de fon peuple. Au bruit da 
danger où était ce Monarque , Voltaire 

IkParis. revint à Paris pour y être témoin du chan- 
gement de fcene qu'allait produire cette 
mort, 

A peine Louis XIV eut-il les yeux 
fermés , qu'on fe déchaîna fans ménage- 

y Sep. ment contre fa mémoire : ce Prince qui ^ 
pendant plus de quarante ans , avait fait 
la terreur & l'admiration de l'Europe ^ 
que fon peuple avait idolâtré , était alors 
déchiré dans toutes les converfations. Il 
laiiTait Paris dans le trouble pour une 
bulle Unigerdtus ^c^i\ avait demandée à 
Rome & que fon confeffeur le Teilticj^ 
avait fabriquée. 
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Le jour des obfeques de Louis XIV y 
on établit des guinguettes fur le chemin 
de faint Denis. Voltaire , que la curiofîté 
avait mené aux funérailles du Souverain , 
vit dans ces guinguettes le peuple 
ivre de vin & de joie de la mort de 
Louis XIV. Ce peuple en voulait fur- 
tout aux Jéfuites. Dans fon ivreffe il 
parlait d'aller brûler leur maifon. Paris 
ne tarda pas à être inondé de fatyres 
contre eux & contre Louis XIV ^ qu'ils 
avaienttrompé & pouffé à la perfécution. 
Voltaire fut foupçonné d'être auteur de 
plufîeurs de ces méchancetés éphémères. 
On lui imputa d'abord une épîtaphe de 
Louis XI V. On Taccufa enfuite d'une 
înfcription contre le Régent , imitée de 
la profe latine que Fléchier avait autre- 
fois compofée contre Ma:^ann. On 
lui attribua ehcore une ode contre 
la commiflion ou Chambre ardente , 
érigée pour juger des malverfations 
de ceux qui avaient adminiflré les 
finances. 

Le Régent réforma la moitié des 
chevaux des écuries du Roi , & on fit 
honneur à Voltaire d'une épigramme , 
où il était dit qu'on eût mieux fait de 
iiipprimer la .moitié des ânes ^ dont on 
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avait entouré Sa Majefté. Parmi tant dé 
pamphlets , on diftingua un petit poëme 
intitulé les J'ai vu. Les vers en parurent 
d'un homme exercé dans lart & Tha- 
bitude d'en faire. Le poëme finiiTait 
par ce vers. 

J'ai yu ces maux Se je n'af pas yiïigt ans. 

ri7i6 Cétait à-peu-près l'âge de Voltaire, Ce 
pe*®*^ dernier vers confirma des foupçons, que 
{ts ennemis , déjà nombreux , aGcrédi-^ 
taient. On lui fuppofa la mal-adreiïe 
d'avoir laiffé fon cachet à cette fatyre. 
Il fut arrêté & mené à la Baftille , où il 
refta plus d'un an fans encre & fans 
papier. 

Toutes les follîcîtatîons pour le fortir 
de ce château^ celles des Princes & des 
grands , celles de (es parens & de fes 
amis y furent inutiles. Sa famille était 
dans la défolation, & le père dans la 
douleur de voir fon fils enterré vivant y 
criait fouvent, <« Je l'avais bien prévu que 
« fon défœuvrement lui attirerait quelque 
»> difgrace. Pourquoi n'a-t-il pas pris ua 
») état ?. » 

. Obfervons à quoi l'homme de lettres 
eft expofé en France. Une plaifanterie 
t;ourt dans Paris. Voulez-vous ayplc ce 
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ijue tout le monde poflède , & ce que 
tout le monde fait par cœur ? Un déjà- 
teur vous rend fufpeft. On vous arrête 
avec un ordre du Roi , qui fouvent n'eft 
pas plus înflruit de votre détention , que 
de ce dont on vous accufe, & Ton 
vous plonge dans une des huit tours de 
la Baftille. 

Dans les premiers jours de votre cap- 
tivité, on Vient vous reconnaître & vous 
interroger , pour favoir d'où vous tenei 
récrit qu'on vous a trouvé. C^eft alors 
qu'il faut fe réfoudre ou à trahir la con- 
fiance de l'amitié ^ ou à paiTer les années 
entières 9 féparé du refte des hommes. 
Nommf z- vous quelqu'un , on l'enferme 
à fon tour. Celui-ci en nomme d'autres : 
on fait quelquefois vingt malheureux , 
on dépenfe fouvent des fommes très- 
confidérables , fans pouvoir remonter 
au coupable : ce tems de recherches 
une.fois pafle, on n'y penfe plus, & 
tout Français., fans qu'on lui en faife un 
crime , peut avoir , foit manufcrit , foit 
imprimé , toutes les épigrammes, toutes 
les chanfons , tous les pamphlets. qui ont 
coûté des fommes prodigieufes pour en 
arrêter le cours, ou pour en découvrit 
l'auteur. 
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Un malheur inféparable de ce# 
recherches , c*efl: qu'il fe fait beaucoup 
de méprifes ; & Tirinocent , en recou- 
vrant^fa liberté , n'a aucun dédommage- 
ment à efpérer. Le pis de fon aventure ^ 
c'eft qu'avant de lui ouvrir les portes de 
la Baftilie , on lui fait îgrer le lecret fur 
ce qu'il a vu & entendu j & il n'a fou- 
vent vu que les quatre murailles de fon 
tombeau, & n'a entendu que le bruit 
épouvantable des gonds, des énormes 
ferrures , & des dix verroux foijs lefquels 
il a été enfermé ( 5 ). 

Voltaire privé de toute confolation 
humaine , fut fe dérober au mortel ennui 
de fe voir feul entre huit pans de nllirailles. 
Son imagination était encore échauffée 
des merveilles que lui avait racontées 
M. de Caumartin , & il jeta le plan de la 
Henriade. Il conferva dans la mémoire 
tout ce qu'il en fit. Le fecond chant , 
auquel il n'a pas changé un vers , eft 
luî^ feul un chef-d'œuvre. Dans l'anti- 
quité, & dans tout ce que nous coniîaif- 
fons des modernes , il ferait difficile de 
trouver quatre morceaux qu'on pût 
égaler au récit que Henri IV fait' à 
j£lifabetk. . . 

Cependant l'auteur des Tai v« ,pouué 
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pat le remord , s^avoua coupable , & 
Voltaire fiit mis en liberté. Le lendemain 
de fon élargiflement , le duc A'Orléans^ 
Régent du royaume , Tadmit à lui 
faire fa cour ^ le reçut avec un accueil 
diftingué , & auquel Voltaire répondit : 
« Monfeigneur , je trouverais fort bon fi 
>» SaMajefté voulait déformais fe charger 
»> de ma nourriture , mais je fupplie Votre 
^> Altefle de ne plus fe charger de mon 
»> Jogement. >► 

Les princes de Vendôme & de Cond 
le revirent avec un nouveau plaifir. 
Sa fanté avait dépéri , mais fon ima- 
gination n'avait rien perdu de fon bril- 
lant , ni de fa fécondité. Le duc de 
Bethune le mena à Sully. Son château 17» 
était, en quelque façon, le rendez-^ * 
vous dé cinquante femmes aimables , 
& de prefque tous [es hommes que 
leui; efprit ou leur talent rendaient 
célèbres. C'était Tendroit où Lâcha-- 
peUc , cet infigne épicurien , fe plaifait 
-le plus* 

La gloire ramena bientôt Voltaire à 
Paris , pour y faire repréfenter Œdipe. xi\% 
Par refpeâ pour les préjugés des fou- ^^^* 
verains du théâtre français , il avait 
déparé fa tsagédie ^ ctf il y Avait oûs^ 
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malgré les avis de M. Dacitr & dtf 
père Brumoi^ un vieil amoureux dont 
il fentait tout le ridicule : elle fut 
jouée fans interruption pendant trois 
mois de fuite. Dans toutes les fociétés , 
•il n'était queftiort que de ce chef d'œuvre 
& de fon auteur , qui n'avait que vingt- 
quatre ans. On admirait fur- tout ladreffe 
avec laquelle , à fon âge , il expofait fur 
la fcene la fatalité, ce dogme fonda- 
mental de l'ancienne théologie, 

Qu'euâfé-je été fans lui? rien que le fils d'on Roî* 

Ce vers que prononce PhiloStcte en 
parlant ^Hercule , eft celui de la 
tragédie qui fit le plus de fortune , 
qui fut le plus fouvent cité dans les 
fociétés. 

Il eft bon de remarquer qu'alors tout 
fe bouleverfait en France , & que c'eft 
au milieu des défaftres publics qye les 
hommes de lettres & les théologiens, 
chacun de leur côté, étaient en guerre 
ouverte. Homère & la bulle Unigenitus 
étaient les deux fujets de haines , de 
querelles &: d'épigrammes. Peu de per- 
fonnes reftaient neutres , parce qu'alors 
il y avait peudephilofophes en France j 
ceux qui» ne fe battaient pas pour 

Homen 
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Womtre , fe battaient pour ^llionneur 
des Jéi\iites & de let^r bulle , & ceux qui 
n'entraient dans aucun de ces deux partis^ 
étaient des ambitieux. qui fe canton^ 
naiçnt en (ècret , pour brailer la chute 
du Régent. 

La nouvelle tragédie fit di verfion s 
elije occiaiîonna d'abord un déluge de 
petites brochures. Point de coins de 
rues, poirit de boutiques de libraires ^ 
où Ton ne vV^des affiches en gros carac«- 
teres qui en at^nonçaient la critique oa 
2'apologie« Le è^lsie rentra enûn dans 
refprit des hommes de lettres^ La 
Moue , qm avait à ie plaindre de 
Voltaire , oublia fa vengeance , Se 
donna à (Edipt une approbation qui 
était un bel éloge* Cttbdlon , qui eût 
pu être jaloux du fucc« de cette tra« 
gédie ^ ne vit dans Ton auteur quW 
tival heureux ^ & voulut être Ton ami« 
Fonttfttlk 9 neveu de. Corneille^ ne 
pouvait refuièr Ton fuffrage k Œdipe ^ 
mais en qualité de doyen des littérs^- 
teurs i & mêlant la leçon à t*éloge , it[ 
iit dire à Voltaire que fa pièce avait 
trop de feu ^ Se Voltaire lui répondit 

3ue /H)ur s en Mrri^er il tiraU fw^ 
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- Oeû dans ces circonftances que 
la Motte & fon parti fe réconcilièrent 
avec Madame Dacier & les Homi^ 
ri/les.. Un fage, le duc de Valincourt, 
£ut la gloire de cette réconciliation* 
Il afTembla chez lui les parties belligé* 
fautes, '& pendant le dîner leur pro- 
pofa un« petit traité de paix qu'elles 
fignerent. Ainfi finit parmi les hommes 
^e. lettres une guerre qui durait depuis 
vingt ans. 

Les théologiens demeurèrent irré- 
conciliables & furent encore long-tems 
k tourment de la France. Voltaire en 
devint la gloire & les délices. En peu 
de temsfa renommée fut portée au fond 
de TAUemagne & du nord. On y riait 
denûs querelles eccléiiaftiqiies 5 mais 
oa y admirait fon Œdipe qui lui 
valut deux brevets , celui d'homme de 
génie & celui de philofophe. Les deux 
vers /qui lui méritèrent ce dernier 
brevet, font : : : : 



* i 



M Nos prêtres ne font point ce ^'lui vain ffeuple penfe: .. 
tr'Niftre cfédiilité fait toute leur fcience. 

Au milieu de fes./vfcçès, les cabales 
potjr Je perdre furent affreufes ,. mais 
le Régent, ce Prince philofophe, la 
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foudnt contre fes ennemis j & pour le 
venger de leurs clameurs y il lui fit une 
gratification honorable. 

Dans ces jours de triomphe & de 
gloire , on crut que la Suéde allait 
Tenlever à la France , & fes liaifons 
avec le baron de Goerts juftitiaient ce 
bruit généralement répandu. Gotrts ^ 
jadis Confeiller de Holftein , était 
alors plénipotentiaire de Charles XI h 
C'eft ce même homme qui , avec 
Alberoni^ jadis Curé de village , & 
devenu Cardinal & premier Miniftre 
en Ëfpagne , avait projette de bou^ 
leverier l'Europe. Une partie de cette 
révolution fiit confiée à Voltaire par 
Goerts , qui le foUicitait de l'accom- 
pagner aans fes voyages. Voltaire 
réfifia à la tentation de jouer un 
rôle. Il jouifiait d'une gloire réelle 
& de Thonneur de voir fouvent le 
Régent dont il avait déjà éprouvé les 
bienfaits. 

Au bruit des éloges qu'on prodiguait 
à (on génie , fe nçiêla tout -% à- coup le 
bruit d'une tempête qui fembla devoir 
Técrafer entièrement. La calomnie qui 
Favait fait enfermer dix -huit mois à 
la Baftille , s'arma de nouveau pour 1q 
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perdre. Les Philippiquès parurent 
Cétait un poëme atroce contre le 
Régent.. On ne fit jamais rieri d'aûffi 
criminel. Jamais libelle en France ne 
fît un plus grand fcandale. On y célé- 
brait en vers harmonieux fes pré- 
tendus empoifonnemens & fes pré- 
tendus inceftes^ Roujfeau dans fes plus 
belles odes , n'eft ni plus riche , m 
plus éloquent , & a beaucoup moins 
d'értergie. 

Lé peu de réputation de la Grangt^ 
Chancel , auteur des Philippiquès , 
éloignait de lui tout foupçôn. 11 n'avait 
encore rien fait qui pût lui mériter 
l'honneur de le faire accufer de ce 
crime. Le génie de Voltaire lui valut 
alors cette dangereufe diftinftiôn , 
qu'une funefté circonftance fembla 
^utorifer : c^était celle de fon intimité 
avec le baron de Gôens & fon aflîduité 
dans la maifon du duc du Maine , 
chez qui les mécontens & les fron- 
deurs de Padmînîffiratîon tenaient leurs 
aflemblée?. Mille voix demandaient 
vengeance tle l'outrage qu'ott préten- 
daît qiïe Voltaire avait fait ali Régent, 
fon appui & fôii bienfaiteur j mais ce 
Prince judicieux qtiil'aimait ^ craignait^ 
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en le privant encore de fa liberté, une 
nouvelle méprife. Il fe contenta de Ter 
loigner de Paris. 

Les tracafferies que Voltaire avait 
éprouvées dans le lein de fa famille^ 
line prifon longue , dure & injufte ^ 
des calomnies de toute efpece , enfin 
Texil , tant de petfécutions qui devaient 
le dégoûter de Tétude , ne fervirent 
qu'à le confirmer dans la vocation 
d'homme de lettres. Ce neû pas qu'il 
ne fut très - fenfible â la perfëcution , 
c*eft même dans un de ces momens 
d'amertume & de dépit , qu'entendant 
gronder un orage àf&eax fur Paris , il 
s'écria ^ que pour un pareil fracas , il 
fallait que , femblablementà la France^ 
le royaume des cieux fut tombé eo 
régence» 
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CHAPITRE V. 

Voltaire à Sully : nouvelles amours : 
il voyage en Hollande. De fa pedte 
vérole. Mariane, La Henriade jfWtf 
au jeu. 
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ANNÉES 

DE 

171 9 — à — 172Ç. 

m\ \ Il II I ■ 

jtiiN éloignant Voltaire de Paris , le 
Régent lui laiffa le choix de fon exil ^ 
& la liberté , d'en changer toutes les 
fois qu*il le demanderait. Plufieurs per- 
fonnes lui offrirent leur château pour 
retraite , mais il préféra le léjour de 
là Sully. Sully , où il avait la reffource d'une 
bibliothèque , & Tavantage de voir 
une foule de grands Seigneurs qui y 
paflaient Tété. D'ailleurs la Henriadek 
laquelle il travaillait , & dont Maxi^ 
milien de JScthunc était alors un des 



pàfonnages. ^ rmvitait k 
cette préférenc^^ i : r . \ 
. On a de ce teiôsrlà un grand nombre 
de pièces fugitives .dans iefqaelles o» 
tïouv€ l'abiénité às*€hàuUeu , mais un 
luth plus harmonieux y une touche plus 
délicate , plus aifée ^rarement négligée^ 
& toujours naturelle. Dans ce genres 
Voltaire a .furp^fle le$: anciens & kk 
modernes : ce qui fait le mérite de fes 
poéfies légères , c'eft que la morale dâ 
l'honçête honme y t ainlli que dans 
Horace feul , s^ trc^ve toujours affai- 
fonnée . d'une plaifanterie fine 6c 
agréable j c'êft qu'on y voit le philo*- 
fophe fe jouant tontinuellement des pré« 
}ugés ^ & qui en baffouant la fuperftition^ 
accoutume infenfiblement les hommes 
à la méprifer. 

I-es amis de. Voltaire le preffaient de 
mettre la dernière lAain à la Hennade g 
mais le fuccès à'CBdipe Tavoit enivré • 
Il voulut reparakre à Paris a^ec une 
w^uY-elie tragédie* Ce fut au milieu de$ 
diffipations ^ & dans le temsde. fei» 
amours avec une Deifioifèdle des. 
envkdns de Sully , qu il fit Arumirc. 
H la détermina à. fe charger du. prin* 
cjpal rôle de .cette. iiâg«lie: >: c|uand|k 
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H Heat drefl^e.^ il obtint en dircF 
A'Orlians de revenir à Paris. Sa tra- 
gédie & fa maitreiTe furent agréés de^ 
comédiens français. ^ 
JLès fifBets étaient alors d'un grand 
âKe^re tifage: au premier afte on fiffla , & 
«o Maû ]'oi^ déconcerta la débutante. Au fécond 
aâe les fifflets i^edoublerent. Vôkaire , 
indigné d'un par^eii accueil , de la loge 
où li étôit , faute fur le théâtre , &^ 
harangue le public. On le régale d'abord 
lui-même de fréquens coups de 
fifflets ; mais lorfqu'on reconnaît Tauteur 
À'Œdipe , on 1 écoute dans un grand- 
filence. Il parle de l-indulgence qu'oa 
doit aux nouvelles productions Ik aux 
nouveaux talens. Dans tout ce qu'il dit 
il met tant de raifons & fur-tout tant 
d'honnêteté , qu'on bat des mains , & 
qu'on imit par demander Artemire , & 
ipademoifelle de***. La tragédie con-- 
tinue aU' bruit des applaudiffemens : peu 
de jours cyprès cette fcene bizarre , il retire 
du théâtre fa maitreflfe & fa tragédie , & 
va de nouveau avec Tune & l'autre s'en- 
fevelir dans U retraite de Sully. 
.Le Kégént ne tarda pas à lui laiffer 
la liberté de s'établir à Paris. Cette- 
liberté fat fans doute 4U1 grand plai^lT' 
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pour lui; mais ce plaifîr fat bientèt 
cmpoifonné par la mon de fon ami^JJ**J[J 
M. de. Genonville , ' confeiller au par- Gcqq», 
lement. C'était un jeune homme de la ^"^ 
plus grande efpérance ^ & qui eût fait 
honneur à la magiftrature , fi fa philo- 
fophie ne lui eût pas attiré quelque 
difgrace de la part de fes confrères 
dont le grand nombre s'efFrayait déjà 
du nom de philofophe. Voltaire & lui 
étaient un modèle d'amitié rare , & peut* 
être unique* 

Madame la maréchale de Villars \r^ 
pour Parracher à fa profonde douleur, vuu^ 
le mena à Vauvillars : c'eft dans ce -^ 
même château , que l'infortuné Fouquet 
avait pofledé fous le nom de Veau , & 
pour rembelliiTeroçnt duquel il avait 
dépenfé dix-huit VM^\oti%. Là fe trou-» 
verent réunis \^% deux plus grands 
hommes qu'eut la France. Uwn par- 
courant les dernières jannées d'une vie \ 
itm^e d'événemena & de gloire i.c'était 
le vainqueur de Dtnctiin , le fa.uyeur de 
la patrie ; c'était Vdlars. L'autru; qui • 
s'était à peine élance dans la carrière 
dramatique. Son pretnier pas dansicçtte 
«amwefut mpasjde^éanç ^M par la/ 
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Îjrandeur de ce pas , il avait forcé* 
'Europe inftruite , à tourner fes regards 
vers lui. C était l'auteur à^ Œdipe } c'était 
Voltaire. Quiconque eût pu lire dans 
Favenir dans ces deux hommes célèbres ^ 
au lieu d'un libérateur de la France , 
cfh eût vu deux. L'un qui l'avait déli- 
vrée de its ennemis , & l'autre qui* 
devait un, jour la délivrer de fes pré-- 
jiigés. Le mutuel attachement qu'ils 
eurent l'un pour l'autre , dura le refte 
de leur vie , & ne fe démentit pas un 
inftant. 
1711 A fon retour de Vauvillars , Voltaire 

% Parîi. ç^ logea , Quay des Théatins , chez le 
préiident de Bernieres , qui avait beau-^ 
coup aimé, le jeune de Cenonville. Il ne 
voyait plus cet ami , mais il en enten-» 
dait parler fouvent, & cela feul adoa- 
cifTait fes regrets. 
171a C'eft à cette époque aue madame 

lande!" de RupelmoTide j fille ou maréchal 
ai Allègre , lui propofe le voyage de 
Hollande. Voltaire met dans fes arran-- 
gemens un féjour à Bruxelles. Dès 
long^tems il defirait embraflfer Rouf- 
feau h^nm de fa patrie depuis dir 
ans. Il ne. voyait en l^i que legM&dl^ 
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poëte & rhomme malheureux. II court 
chez lui au - moment^ où il arrive à 
Bruxelles. Ge premier inftantd*entrevue ^^mx 
fut un moment d'effiifion de cœur & T VST 
de confiance mutuelle. Voltaire ne l'ap- 
pelait que Ton maître & ion juge : & 
c'eft fous ce double titre qu'il lui confia , 
pendant cinq jours , fon poëme de la 
Henriade. y 

En revenant de Hollande , on reprit » 
encore la route de Bruxelles. Les deux 
poètes fe quittèrent peu. Ils firent des" 
vifites , allèrent enfemble à la mefle &à 
la comédie. * > 

Dans une de leurs promenades , & 
madame la comtefTe de Rupelmonde 
feule en tiers , Roujfcau lut fon Ode 
à la pojiériti j & enfuite \^ jugement 
de Platon. Ce dernier ouvrage était 
une fatyre violente contre le Parlement 
de Paris qui lavait privé de fa patrie , 
& contre TAvocat-Général qui avait 
conclu au banniffement. Voltaire inter* 
rogé fur cette fatyre répondit : Ce neji 
pas là notre maître ^ dxt bon & du grand 
Roufieau. 

• Uamour-propre du vieux rimetir qui 
ne quêtait qu'un fufFrage , s'ofFenfa de 
cette franchife. Voltaire appuya fou 
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fentiment de quelques raifons ; & 
cgs raifons déplurent autant qjae fi 
elles ^avaient été des leçons. Prenez: 
votre revanche 9 lui dit Voltaire ; « voici 
•run petit poëmç que je foumets au 
»» jugement & à la correâion du père 

vt^de Numa.rî 

: La leâure du poëme n'était point 
encore achevée , que Roujfeau , d'un 
ton chagrip , dit : ^ Épargnez-vous , 
nMonfieur, la peine d*en lire davan«- 
ntage. Ceft une impiété horrible. >t 
Voltaire remet le poëme dans fou 
porte - feuille en difant : i( allons à 
•via comédie., je fuis fâché que Tau- 
v^ tçm de la Moîfade n ait pas encore 
!»• prévenu le public qu'il s'était fait' 
*> dévot. » 

: Après la comédie , Voltaire lui parla 
ik.fon Ode à lapojlérité; & d'un ton 
c^uftique lui dit en le quittant : Savei^ 
vpusj notre maître, que je ne crois pas 
que cette Ode arrive jamais à fon> 
édreffet{6) t 

Ainfi donc. une entrevue qui avait 
commencé par une confiance réci- 
I^oque , finit par une brouillerie écla- 
tante. Depuis dix ans Voltaire defîrait 

ysm Roupaui il le vit & s'ea fit m 
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4Ênnemi implacable. Les rapports vinrent 
enfuite , & il s'enfuivit entr'eux dçux 
une guerre de vingt ans. Ce qu'on peiic 
aiTurer^c'eft que Voltaire ne commença 
à fe défendre qu'après un iilence de dix 
ans , & vingt aé^es d'hoftilités de la part 
de Ton ennemi. 

La curiofité du leôeur m'arrête , & 
me demande quel était ce poëme que 
Roujfeau traita d'impie ? C'était une 
Epitrc à Julie qui , dix ans après , parat 
fous le titre oÊpître à Uranie , & qui 
aujourd'hui eft connue fous le titre de 
le pour & le contre. Elle fut faite' pour 
madame Je Kupelmonde. Cette Dame , 
à une ame pleine de candeur & un 
penchant extrême à la tendreffe , 
joignait une grande incertitude fur ce 
qu'elle devait croire. Elle aimait 
Voltaire , & dépofait avec confiance 
dans fon fein (es doutes & lès per- 
plexités } & ce fut pour fixer fou 
efprit incenain , qu'il fit cette épître 
dont/le but était de lui montrer que 
pour plaire à Dieu , indépendamment 
de toute croyance , il fuffit d'avoir des 
vertus. 

Un des endroits où Voltaire fe plai- Aocht^ 
fait k pUtt , était à Maifons , fitué fur Î£îf4 
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les bords de la Seine & de la forêt de 
Saint - Germain. Il y a peu d'années 
qu'on y voyait encore fa chambre 
a étude. Ce château , le coup d'effai 
& le chef- d œuvre de Manfard , & 
qui fit connaître toute l'étendue de fon 
génie , dans le tems qu'il n'était encore 
que fimple maçon ; ce château , dis- je , 
appartenait au préfident Defmaijons ^ 
juge inflruit , intègre , & qui jouiiTait 
tout - à - la - fois de la confidératioa 
publique & d'une fortune très - confi- 
dérable : il réunifiait fou vent à MaL^ 
forts tous les arts , tous les talens & 
tous lés agrémensde la fociété. Il y 
donnait fouvent des fêtes. Il en avait 
annoncé une dans laquelle tous les 
plaifirs de l'efprit devaient fe varier & 
le fuccéder pendant trois jours. Plus 
de trente Seigneurs y étaient invités 
& autant de Dames. On devait jouer 
la comédie. M"*. It Couvreur ^ cette 
célèbre aôrice , qui fut être Tamie de 

Elufieurs Dames de la Cour / & en qui 
eaucoup d'efprit & un grand favoir- 
vivre , fefaient difparaître tout, ce qu^ 
le préjugé attache d'odieux à 1? pro:^ 
femon àQ,s femmes de. théâtre ,i était 
déjà arrivée. Le cardinal de FU^^^, 
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ëtaît invité aux fêtes de Maïfons , Çt 
devait y venir. Voltaire devait lire fa 
tragédie de Marianne. Êe jour de fon 
arrivée , il fe fent indifpofé , & fur les 
neuf heures du foir la fièvre fe déclare. 
Gervajî , le médecin alors le plus 
accrédité , eft appelé , & décide que 
c'eft la petite- vérole. Uépouvante eft De n 
xians le château. On réveille les Dames ^l^ 
pour annoncer cette nouvelle ( 8 )• On 
.dépêche des courriers au cardinal de 
Fleury & aux autres Seigneurs qui 
devaient venir à Maifons. M"^ U 
Couvreur y perfuadée que la préfence 
d'un ami peut ajouter aux foins du 
doâeur Gervajî , fait partir un exprès 
pour la Normandie où fe trouvait TAi- 
riot , & ne quitte Voltaire que lorsque * 
cet ami eft arrivé. 

La petite-vérole fut très - maligne. 
Uufage d'alors était d'adminiftrer des 
cordiaux pour faciliter Téruption , & 
pour , difait*on , éloigner le venin du 
cœur. Gervajiaydk une méthode con- 
traire. Il emplioya la faignée i l'émé- 
tique & des boinons rafraichii^ntes. 

Au bout d'un mois > Voltaire encore 
très-faihlp, voulut veiiiràParis. A peine 
fucril en ypit^re cjpie le feu éclata dans 
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la chambre d'où il fortait, & embrafSi; 
en grande partie , une des ailes da 
château. 

Le daiiger que Voltaire avait couru 
pendant ia. maladie y & Imcendie 
auquel il venait d'échapper , le ren- 
dirent encore plus cher aux fociétés 
dont il fefait les délices^ Il était encore 
convalefcent , lorfqu'il écrivit en faveur 
de Gervaji qu'on traitait d'empirique , 
& dont on attaquait violemment la 
méthode. Ce fut avec autant de force 
que d agrément qu'il défendit fon 
médecin , Témétique & cent pintes de 
limonnade qu'il avait bues. 

Marianne ne tarda pas d'être repré- 
fentée : Voltaire efpérait , par le fuccès 
IMariane. de Cette nouvelle tragédie , réparer 
réchec que fon amour - propre avait 
reçu par la chute à'Artemire. Le rôle 
à^Hérades fut rempli par Baron , qui 
était très- vieux. Mariane mourait du 
poifon qu'on lui donnait fur la fcene* 
Ce dénouement était très-théâtral. H 
excitait la pitié &: la terreur. Aa 
moment où: Mariane prit la coupe > 
un plaifant crie : la Reine boit ^ c'était 
la veille dé la fête des Rois ^ & là 
^piéci ne fut pas gchevée^ Voltaire 

iubftitua 
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fubftituu à ïa coupe unautre dénouement^ 
maisplus faible 9 &: la pièce eut,quarame 
repré^ntations. 

Rouffean apprit ce Tuccès àBruxelIes^^ 
& en fut jaloux. Cette tragédie ,.feIoa 
lui , n'était qu'une fuperjetation poé^ 
tique y Hérodes , ajoutait - il , ejl un 
grand dupe , Varrus un étourdi , & 
Mariune une imhéciLle ^ qui perd fort 
tems à jaire fon paquet. ïel était le * 
ûyle de Roujfeau .pour dénigrer un 
chef - d'œyvre, 11 fit plus : pour faire 
tomber cette tragédie j il rajeunit la 
Mariane de Trlltan. Mais les comé-» 
diens ne purent la ^ouer , ni le libraire 
Ja vendre, . . . 

Le public était dans l'attente de la 
HMriade: avant dç là publier, Voltaire 
la fournit à la cenfure & à l'examen de. 
plusieurs hpmmes. de lettres : c'était 
autant de juges qu'il jÇç choifît, Vn de 
ces juges^ était le préfident HainauU^ 
homme d'un goût sûr &d'vn jugeh^^^^^^ 
exquis en matière d'ouvrages d'agrjé;^ 
mens. Les féances fe tinrent chez le 
préfident Defmaifons. u Je laifle à la 
» porte , leur difait Voltaire , l'amour- 
?> propre d'auteur , & tout au rebours 
19 des patiens , j'implore non l'indul^^ 



agence, iriais'îâE févérité de me* 
>V juges. >/ It Hfaît unr- chant -: chaque 
juge difait fo;i ayis. Il notait les obfer- 
Vatiorts , & fouvent il fe vit dans rim- 
poffibilité de corf igef certains défauts , 
oui tenaient trop effentielleinent à 
ces beautés qu'on lui demandait de 
conferver. 
mdl>t- Cependant ,-un jour fatigué de tant 
t^e au Se petites chicanes que mefEeùrs les 
puriites lui fefaient èuuyer ^ tantôt fur 
un hémiftiche , tantôt fur une rime, 
éc tantôt fur Tinvèrfîon d'un vers*, daiis 
fbn impatience il fe levé brufqùément , 
& fait def (on pôëmfc ce que Virgile 
mourant avait voulu qu'on fît de 
î Enéide ; il le jette au feu , Ôt fort , en 
difant à ks juges ^ u il n'eft donc febn 
1) qu'à être brûlé. >>'* ^ .-*... 
' Lé. ptéÛdentffatnauity de (|uî nous 
tenons Fanecdojfe , de fon fauteuil 
s'élance à la cHètnïnée,'&' dérobe la 
Henriadt aux flammes. « Ne penfez ' 
/) pas jI ' dit-il à fon auteur en la lui 
ai Remettant , qu'elle vaille mieux que 
Â le Héros que vous célébrez.' Malgré 
«ifes défauts^ c'était un grand Roi & 
>Vle meilleur des hommes. Souvenez- 
•l'vous^ lui écrivit -il dans là Xpité^ 
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Th q\se pour fairacher au feu , dlê me 
n toùîe «ne paire de manchettes de 
«dentelle. » 

On convint de reprendre les fëances 
& de continuer Texameti de la //eri'- 
riaJe. Ce projet n'eut pas lieu, Def^ 
Jbntaines qui était alors un des écumeurs 
de la littérature , & l'un des hommes 
ksplus méprifables & les plus méchans 
dont la république ait été empoifon* 
née, s'en procura un manufcrit , &: 
Ip fit imprimer en Angleterre. Cela 
lui Valut quelqu'argent. Il en fit à 
Êvreux une ièconde édition^ qui lui 
en valut davantage» A la mal - hon- 
nêteté d'imprimer un ouvrage q^i ne 
lui appartenait pas , il ajouta l'indignité 
éy inférer des vers contre différentes 
perfonnes. 

Paris retentît bientôt des cris & des 
plaintes de Voltaire ; mais le poëme 
quoiquinfidéleniient imprimé^ lui fit tant 
d'honneur qu'il s'appaiut. Il pouiTa même 
la générofité jufqu'à pardonner à De/-* 
fontaines , & à permettre à Thiriot de le 
lui présenter. 

Peu de jours après ce pardon , cet 
abbé, accufé d^un crime qui menait 
alors au bûcher ^ fut enfermé à fiicêtre* 
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Vohaîre,: quoique, malade y court k. 
Ver failles, follicite la prote£Honxif Ja^ 
marquife de Prie , femme alors en. 
grande faveur, & obtint rélargiflement 
de Desfontaines. Il obtînt encore dupré-^ 
fident de Bernieres , de le mener à /ç/z- 
taine - border , l'une de fes terres en 
Normandie. 

T>h% les premiers ihomens de fa liberté, 
Tabbé écrivit à Voltaire : Je vous dois 
r honneur & la vie^ & dans l'excès de fa 
reconnoifTance il fit une libelle contre 
lui, Thiriot vit le libelle , & força, fon 
coupable auteur de le jeter au feu. DeJ^ 
fontaines confomma fon ingratitude en fe 
joignant à Rouffeau pour tourmenter 
fon bienfaiteur. 

Pendant dix ans Voltaire fouffrit les 
injures de ces deux ennemis. Le tems de 
fa vengeance ii'était point encore venu. 
Son filence était le fommeil du lion. 
D'ailleurs , les diverfes études auxquelles 
il était livré , Tempéchaient fouvent de 
s'appercevoir de leur méchanceté. 
ir7*î. La petite comédie de Çindifcret ^ 
malgré fon fuccès , n'ajouta rien à fa 
gloire; & une de cies aventures qui , en 
fociété font très- rares ^ le força à une 
profonde retraite. 
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CHAPITRE VL 

Du Chevalier de Rohan , KoUaire efi 
mis à la Bajlille. Il a ordre de 
fortir de France. Il va en Angleterre ^ 
& y publie la Henriade. 
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ANNÉES 



DE 
1725 — à — 1728. 

■ j E chevalier de Rahan Chabot , dorrt 
il eft ici queftion , n'avait ni dans le 
caraftere ni dam les fenrimens, rien 
de ce qui diftingue ceux de cette 
illuftre maifoa. C'était une plante dégé- 
nérée ( 8 ). On lui reprochait un défaut 
de courage , & le métier d ufurier. Il 
allait quelquefois chez le duc de Sully ^ 
où Voltaire était très - fouvent* Un 
jour étant à dîner enfemble , il trouva 
€ort jnf^auyais que Voltaire ne fût pas- 

E J; 
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de fonavis. « Quel eftce jeune homme^ 
demande-t-il, qui. parie (i haut ^ M. le 
ckevalUr > repart Voltaire , c'^ un 
homme qui ne traîne pas un grand 
nom , mais qui fait honorer celui quit 
j>orte. 

Le chevalier de Rohan fortît en 
fe levant de table , & les convives 
applaudirent à Voltaire : le duc de 
^iully lui dit hautement : « Nous 
» fommes heureux fi vous nous en avez. 
» délivrés. » 

Peu de jours après cette fcene > 
Voltaire étant encore à dîner chez le 
duc de Sully , fut demandé à la porte 
de l'hôtel pour une bonne œuvre. Au 
mot de bonne œuvre il fe levé & court 
à la porte y où était un fiacre & deux 
hommes qui , d'un ton dolent, le prient 
de monter à la portière. A peine y 
fiit-ilque Tun des deux fcélérats le retint 
par fon habit ^ tandis que l'autre lui appli- 
que fur les épaules cinq ou fix coups 
d'une petite baguette. 

Le chevalier de Rohan ^ qui à vingt 
pas de là était dans fa voiture , crie , c'eft 
affez. Il n'eft point au monde d'honnête 
homme à couvert d'un pareil putrage de 
Japart d'un lâche ^ôz riche pour payer 
des IcéiératSt 
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Voltaire rentre dans l'hôtel , demande 
au dvtcàe Sully de regarder cet outrage 
fait à l'un de les convives , comme fait 
à lui-même : il le foUicite de fe joindre 
à lui pour en,pourfuivre la vengeance^ 
& de venir chez un Commiilaire ey 
certifier la dépofition. Le duc de Sulfy 
fe refiife à tout* Cette indiflférence cfp 
la part d'un homme y qui , depuis dix 
ans le traitait en ami 9 Tirrite encore 
davantage. Il fort de fon hôtel, &c 
ne voulut plus voir le duc de Sully. 

Voltaire peut recourir aux loix j mais 
il craint de donner «de l'éclat à TafiFront 
qu'il a reçu. Il n a recours qu'à fon feul 
courage. Des amis lui offrent leurs fer- 
vices ; mais il ne fe remet qu'à lui-même 
du foin de fa vengeance. Pour ^y pré- 
parer , il s'éloigne entièrement de toute 
fociété. ijne profonde retraite devient 
fon partage^ A l'étude des langues 
vivantes qu'il commence alors , il joint 
l'exercice de Tefcrime : un maître 
d'armes vient tous les matins lui donner 
des leçons ; & quand il a acquis., 
l'habileté néc^âaire , il fe rend au 
théâtre français / entre dans la loge de 
.M^^^ le Couvreur y oà était le chevalier 

ds iîa^in**ii:Mûnfifiur , M , dit; - iU ^ 

E 4 
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M quelqu'affaire d'intérêt ne vous a 
r point fait oublier Toutrage dont j*aî 
r à me plaindre , j'efpere que vous 
•I m'en ferez raifon. » Thiriot , dont 
nous tenons le fait , était à la porte 
ide la loge. 

Le chevalier de Rohan accepte le 
défi pour les neuf heures du lendemain y 
aifigne lui-même lé rendez-vous 1 la 
porte de Saint - Antoine , & le foir^ 
même en fait part à fa famille. Tous 
^* les Rohans font en mouvement : mais 
leurs démarches euffent été inutiles iî 
on n'eut montré à M. le duc lès vers 
de Voltaire à fa-maîtreffe la marquife 
de Prie. 

lo fans avoir Tart de feindre » 
Xy Argus fut tromper tous les yeux. 
Nous n*en avons ^\m à craindre , 
Pourquoi ne pas nous rendre heureux i 

On fait que M. le duc , alors premier 

Miniftre, était borgne , Ces quatre vers 

lui firent connaître un rival, & Voltaire 

^,^ fut envoyé à la Baftille. Son ami 

Baftiiie. Thiriot allait dîner tous les jours avec 

lui. A la liberté près , Voltaire était - 

dans ce château comme s'il eût été 

dans le monde. Il n'ignorait rien de ce 

-qui s y paffait, Ceû là qvi'ii apprit i* 
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langue Anglaife. Au bout de ûx mois 
on lui rendit fa liberté, & ce ne fut 
point une grâce qu'on lui fit j car il 
n'avait pas mérité de la perdre. Il 
méritait encore moins Tordre , qu'ea 
ouvrant les portes de cette prifon on 
lui fignifia , de fortir de France. Jamais 
on ne fit un plus cruel abus de l'autorité 
envers un citoyen. Cette perfécution 
était due aux manœuvres de la maifon 
de Rohan. Le chevalier ne quittait point 
Verfailles , & mourait de peur que 
rVoltaire ne l'y vînt chercher. 

Pour jouir d une plénitude de liberté, En Aivj 
îl pa/Te en Angleterre. Cette liberté ^^•'^•^ 
dont il avait fait fon idole , eft réelle- 
ment un grand tréfor, mais dont on 
ne connaît véritablement le prix que 
lorfqu'on Ta perdu. Pour en bien fentir 
tous \qs avantages , il faudrait avoir 
habité l'un des quarante fépulcres de 
la Baftille. O hommes de lettres l 
puiffiez-vous ne jamais tomber dans 
ce gouffre où l'ennui dévore "fes habi- 
tans ! Puiiïïez - vous auffi ne rien dire , 
ne rien écrire , ne rien faire qui puiffe 
iêtre un prétexte de vous y plonger. 

En Angleterre Voltaire n'eut à craindre 
ni .les pérfécutettrs , ni les niaijaeuvres 
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des grands , ni les prêtres , ni les faixû-^ 
liers de Ja police. Ce pays fut pour lui 
un fol nouveau fur lequel il ne tarda 
pas à être acclimaté. C'était le tems 
de la vraie gloire des Anglais. Locke , 
à la vérité ^ n était déjà plus. Le fage 
& favaat Salïsbury venait de mourir 
hors de fa patrie \ mais l'efprit & lea 
idées de ces grands hommes dominaient 
toutes les terres } mais Newton vivait 
encore ainfi que Clarcke , Wolfion ^ 
BoUnbroocke , Pope , Cqlllns , Toland^ 
Voltaire fut l'ami de la plupart d'entr'eux^ 
& de beaucoup de perfonnes de dif- 
tinftion qui , en ce royaume > fe 
font gloire d'allier Tétude de la vraie 
philofophie à Tefprit des affaires poli- 
tiques. 

L'illuftre Pope^ poëte & philofophe^ 
& dont ïEJfai fur L'homme avait mit le 
fceau à fa célébrité y fut celui dont il 
rechercha d'abordla conaaiiffince. Dans 
leurs premières entrevues , ils furent 
fort embarraffés. Pope s'exprimait très- 
péniblement en français^ & Voltaire 
n étant point accoutumé aux fifQemens 
de la langue anglaife , ne pouvait fç 
faire entendre. Il fe retira dans un 
village 9& ne rentra d4n$ Londres c^ 
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lorfqu'il eut acquis une grande facilité 
à s'exprimer. 

Son féjour en Angleterre, devînt 
utile à fa gloire comme à fa fortune. Il 
y fit imprimer la Henriade , dont en 
rrance il n'en avait pu obtenir Tagré- 
ment. Lorfque le poëme y parut fur- 
tivement , tous les dévots , race alors 
fort nombreufe & très - dangereufe , 
crièrent à Timpiété : les baladins de la 
foire en firent le fujet de leurs bouffon- 
neries , & après les baladins , nos 
Seigneurs du clergé ^tn emparèrent^ 
& voulurent le flétrir par une cenfure 
ecclé/îaffique, comme contenant les 
erreurs des fëmi-Pelagiens. A la Cour 
on difait qu'il n'y avait qu'un féditieux 
oui eût pu faire l'éloge de Colignu 
Cette perfécution eft le vrai thermo- 
mètre fur lequel nous devons de tems 
en tems porter les yeux pour connaître 
le degré d'imbécillité ou l'on était alors 
en France. 

Les Anglais étaient à cette époque «7^^ 
beaucoup plus avancés en raifon. On 
fait K^Êlifabetk avait autrefois pro- 
tégé Henri IV. Le Roi qui régnait alors , 
\ George / , & la princeffe de Galles ^ 
\ qui devint Rcim , protégèrent foa 
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chantre. Les foufcripteurs Anglais furent 
très - nombreux. Thiriot à Paris était 
chargé de recevoir les foufcriptions des 
Français. Il en avait déjà quatre-vingt , 
lorfqu'un jour de la Pentecôte & pen^ 
dam qu'il était à Téglife, des voleurs 
emportèrent le dépôt. Les foufcripteurs 
ne perdirent rien. Voltaire , malgré cette 
perte , remplit les engàgemens , & 
écrivit à fon dépofitaire : « Cette aven- 
» ture , mon ami , peut vous dégoûter 
j) d'aller à la meffe , mais elle ne doit 
i> pas m'empêcher de vous aimer tou- 
*> jours & de vous remercier de vos 
w foins, w 

La Henriade vengea la nation Fran- 
çaife du reproche qu'on lui fefait de 
n^avoir point de poëme épique. Les 
Anglais furent les premiers à lui accorder 
ce titre que les Français lui difputerent 
long-tems , lors même qu'ils le prodi- 
guaient au Télémaque de M. deFénelon. 
Ce roman ingénieux & moral n'eft ni 
poëme ni épique. Ce n*eftpas àffez pour 
cela qu'une profe foit harmonieufe & 
cadencée j il faut de plus qu'elle foit 
affujettie à des règles convenues , inva- 
riables , & même à la profodie que le 
génie de U langue comporte^ 
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- Les4iy ers peuples de l'Europe ne tar- 
ifèrent pas à s'approprier la Uenriade : 
elle fut traduite par Lokman en anglais. 
Le cardinal Quirini la mit en vers 
italiens, hes Allemands & les Hollandais 
en eurent des verfions en leurs langues. 
Le Prince royal de Pruffe dans la fuite 
Tenrichit d'un avant-propos. Le cadre de 
la Hcnriadc ^ dit-on , eu petit : cela eft 
vrai , fi on le compare à celui de X Iliade, 
ôvi vingt peuples conduits par leurs rois, 
s armèrent pour détruire une ville j fi on 
le met à côté , foit de V Enéide dans 
laquelle unhomme fe difànt conduit par 
certains dieux & repbufîé par d'autres 
dieux j vint à travers mille dangers , 
s'établir dans le Ludum & fonder un 
empire éternel , foit de la Jérufalem déli- 
vrée , dans laquelle l'Europe entière 9 
comihe arrachée à (es fondemens , tombé 
fur l'Afie &femblerécrafer de fa chute. 
Le fu jet de la Henriade était digne d'un 
philofophe j & Voltaire l'adopta , parce 
qu'il lui parut propre à attaquer le fana- 
tifme ,â rendre les perfécuteurs odieux, 
les querelles de religions ridicules , & 
fur-tout à établir en France cet efprit de 
tolérance , fans lequel la fociété n'eft 
guère autre çhofe qu'une forêt de bêtes 
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féroces acharnées à leur mutuelle def^. 
truâion. 

Les ennemis les plus déclarés contre 
la mémoire de Voltaire , ne peuvent 
nier que de tous les poèmes épiques ^ 
la Henriade ne foit le plus utile & le 
plus fage. On n y voit ni fées, ni lutins ^ 
ni autres fadaifes dignes des tems d'igno- 
rance. Hcnn IV ^ pour faire {%% def- 
tinéeis , n'a recours ni aux entrailles des 
Vi6Hmes , ni à la fourberie à^s prêtres. 
Il ne confulte que fon courage & la 
raifon d'état. C'eft un vrai héros dif^ 
putant les armes à la main un royaume 
me' le fanatifme lui a ravi , nourriffanjt 
es ennemis qu'il peut faire mourir de 
faim. 

Un pareil perfbnnage vaut fans doute 
le dévot Ente qui , comme tous ceux de 
fon efpece, tout en parlant au nom des 
dieux qu'il n*a jamais vus , tout en citant 
des révélations qu'il n'a point eues , finit 
par unie injuftiçe horrible , par s'empare;r 
a un royaume qui ne lui appartient pas^ 
& par coucher avec une hék> & jeune 
Princefre , fur le coeiir de laquelle il n'a 
aucun droit. Paime mieux Henri I V. 
C'eft un héros plus jufte , plus brave & 
plus aimable. 
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Les dieux, dk-on, conduifent cet 
Bnée. Cela eft bon pour Fiinagination 
des enfàns , qui aiment à fe repaître de 
femblables chimères } mais ces dieux ^ 
& leurs oracles & leurs prêtres une fois 
décrédités , que devient un poëme 
échaffaudé fur ces échafle's ? Il doit 
iiéceflairement perdre une partie de fon 
mérite. Il ne refte qu*avecfes beautés de 
détail ; & ces beautésne font elles-mêmes 
que de magnifiques frivolités , fi ^ comme 
dans la Henriade , elles n'ont point un 
objet d'inftruftion. 

Un reproche que tout homme folide- 
ment inihiiit eft en droit de faire à 
Homère^ à Virgile^ an Taffe^ & fur tout 
à ce fou de Milton^ dontlefoblime 
ouvrage force à l'admiration ^ lors même 
qu'on les blâme \ c'eft qu'en compofant 
leurs poèmes , ces grands hommes n'ont 
contribué en rien à la perfeôiôn de la 
morale. Ils ont laifle leurs contemporains 
avec toutes leurs fottes fuperftitions. Ils 
ont fait pis : au Heu d'employer leur 
génie à les délivrer de leurs préjugés, 
ih ont confacré ces mêmes préjugés par 
ta beauté de leurs chants; ^ n'eût-il pas 
mieux valu corriger les fortifes de léuf 
0ecie; que de les mettre en vers magni- 
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fîques ? Ce n^eft pas affez d'amufer ; il 
faut encore inftruire. C'eft là le grand 
objet dont Voltaire était occupé en tra- 
vaillant la Henriade. Auffi eft-elle mife 
dans le petit nombre des chef-d'œuvres. 
qui ont produit un grand bien. Notre 
liberté de penfer ne date réellement que 
de l'époque de ce poëme. G'eft là qu'on 
le voit , attaquant de cent façons la 
fuperftition , qui jufqu'alors avait été . 
Tépouvantail de fes compatriotes i il les 
accoutuma à entendre des vérités utiles 
& hardies. C'était le plus grand fervice 
qu'il put rendre à fa patrie , jufqu'alors 
dévote & bêtement fanatique. ( 9 ) 

Si la Henriade , ou pour parler plus 
exaâement , fi un poëme de la force & 
de la beauté de celui-là , eût paru cent 
quarante ans plutôt , la France n'eût point 
été déchirée par ce monftre que nous 
nommons lafainte ligue / elle n'eût eu 
ni Saint-Barthelemi , ni les driagonades ^ 
& n^eût point reçu- la plaie épouvan- 
table que lui fit la révocation dç l'édit 
de Nantes^ O Rois ! méditez cette vérité, 
& vous féntirez de quel prix doit être à 
vos yeux un grand hompae , un philo- 
fephe lié dans^ vos États ! - . 

roi d'Angleterre, & fgs Miniftres 

protégèrent 
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protégeront ce même jeune phiiofophe ; 
que la cour de Verfailles avait fait 
emprifonner , & auquel elle avait ravi 
fà patrie. Son poëme perfécuté en 
France , où il était Jiéceflaire , fut 
accueilli par George I , comme un 
ouvrage qui pouvait être utile aux 
Anglais. 

Le produit de la Hennade fut très* 
cohfidérable : Voltaire fe trotiva bientôt 
en état de faire du bien. Pluiieurs Fran- 
çais qui étaient à Londres ^ & qui avaient 
des Éefoins preffans, éprouvèrent fes 
générofités. Il crut en faire des amis , 
&c il n'en fit que des ingrats. Un 
Saint-Hyachinte , qu'il pbligea de fa 
boyrie & de fon crédit , fut le premier 
à fe fignaler par des critiques contre la 
Henrinde , & par des outrages perfonnels 
contre fon auteur. Tous ces gens qui , 
en implorant (es Recours , fe difaient 
hommes de lettres , n'étaient poyr la 
plupart que des aventuriers qui , de la 
boue , & de U mifere où ils étaient 
plongés, ofaientêtre jaloux de la gloire 
dont leur bienfaiteur était environné. 

Pendantle fé jour de' Vol taire en Angle- 
terre >ony parla d'avôirun théâtre Fran- 
çais. Il échauffa cette idée , il écrivit à 

F 
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Paris , & en peu de tems on eut à 
Londres une troupe de comédiens. Ils 
arrivèrent avec peu d'argent j & ne 
trouvant point les reflburces dont il* 
s'étaient flattés ils fe retirèrent. 
^7ag, La voix de Tamitié rappe Hait Voltaire 
à Paris. Il cède à cette voix , fur- tout à 
cet inftinâ qui nous ramené toujours 
avec plaifir dans notre patrie, malgré 
les défagtémens qu*on y a éprouvés. 
Avant de quitter l'Angleterre , il publia 
deux efTais : l'un ^fur nos guerres civiles , 
& l'autre jfur la poéjîe épique. Dans ce 
dernier , on voit le grand homme juger 
fes femblables. Ces deux ouvragés furent 
écrits en Anglais. C'était un hommage 
qu'avant de partir il rendait à une nation , 
éhez laquelle il avait trouvé tout ce qui 
pîeût flatter , & tout ce que peut defirer 
l'homme de lettres philofophe , des 
éncouragemens de la part des Souve- 
rains , des accueils diftingués de la part 
des Grands , & une entière liberté de 
penfer, de parler & d'écrire* 




B «: V O L T A I R £• 9j 



CHAPITRE VIL 

foliaire à Paris : Hifloire de Charles XIL 
De la Fortune de V^oUaire & de fd 
Tragédie de BfUtuS. 
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y\^pRès un féjour de trois ans en' 
Angleterre, Voltaire revint en France 
reprendre fes chaînes , s*expofet de nou- 
veau aux critiques de la médiocrité, & 
à la perfécution des gens à préjugés* 
Son retour he fut confia cni'à peu d'omis. 
De plusieurs mois il ne le montra nulle 
part pubHquement.S'il allait au fpeôacle^' 
c'était dans un grand incognito. Pour 
échapper à toute curiofité , il fe logea 
au fauxbourg Saint- Matceau, quartier 
qui n eft habité que par des ouvriers &^ 
par des pauvres^ 

Fi 



^ 



«4 L A V I t 

Paris était alors en proie aux cabales , 
aux intrigues , aux perfécutions. On n'y 

. parlait que de Rome , d'excommunica- 
tions , de conftitution Unigenitus , de 
réappellans , d'exils & d'emprifonne- 
ihens. Une affembiée d'Èvêques , tenue 
dans les montagnes du Dauphiné , afiem- 
biée que les tins traitaient de Concile , & 
les autres de brigandage (f Embrun ^ 
venait de produire vingt mille lettres de 
cachet , & fournir un nouvel aliment à 
la guerre odieufe , que depuis cent ans 
fe refaient les Èvêques. Ces querelles 
eccléfiaftiques ^ très-propres à j-affermir 
Voltaire dans les principes d'une phi- 
lofophie qui n'a nulle part caufé le 
moindre trouble^ formait fur la France 
lin brouillard épais qui en obfcurciflait 
la gloire. 

A travers ce brouillard empefté , parut 
un éclair foudain , rapide , mais éclatant. 

' Ce fut un petit^ écrit philofophique , 
intitulé : Sottife des deux parts : c'eft 
ainfi que Voltaire annonça qu'il était 
arrivé. Quelques perfonnes en crédit 
furent gré au philofophe de la leçon 
qu'il fefait au clergé. Le maréchal de* 
Villars prit hautement fa défenfe. II 
dl bien vrai que , malgré la leçon ^ 
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les Èvêques continuèrent à fe battre 8c 
à s'excommunier. 

Lâguerrequ'entr'euxfefefaientabrs onm^ 
les hommes de lettres , n'était que.ridi- f^^ 
cule. 9 & ne produiitt.que de bons mots^ 
Je ne fais quel bel efprit prétendit qu'il 
n'était pas néceflaire que la tragédie fut 
en vers. Lamottc aguerri dans ces fortes 
de difputes , après avoir combattu pour 
les poètes , fe mit pour de bonnes rai-« 
ions y dit-on>à la tête des profateurs t 
il hafarda un (Edipe eh profe y qui ne 
réuffit pas, & qui lui valut quelques 
épigrammes. Les moeurs de Lamous 
étaient douces : il avait le bon efprit de 
Ce faire un amufement de ces querelles 
littéraires : il fe fefait àuffî un plaifir de 
répondre honnêtement aux injures^ , 

Voltaire , qui dans la guerre ai Homère 
avait gardé la neutralité y qui dans les 
diffemions de la bulle Unigèrntus fe 
bornait à è^tcf attife des deux parte y ne 
prit d'abord aucun intérêt dans la que-» 
relie cks profateurs : il favait mieux 
employer fon tems. Mais lorfque l'ai- 
greuc des diipurans fut attiédie , & que 
fes .eiprits devenus calmes^ , purent 
entendre raifon , il écrivit une lettre 
hànnhç. k-Lamotu., U dit ^oo ientim«nt 
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fur U danger des tragédies en profé ^ 
& ce fentiment fut un arrêt dont il n'y 
a point eu d'appel , ou plutôt dont un 
feul homme , fans nom en littérature ^ 
a appelle ^ & dont le pubKc a û&é 
rappel. 

Tandis que les hommes de lettres ^ 
dans leur défœuvrement , s'occupaient 
férieufement de ces frivolités , & que 
les gens d'églife fe perfécutaient cruel- 
lement au fujet de la grâce , Voltaire 
Rïffoîre préparait Thiftoire de Charles XII : 
texiThiftoire que la poftérité regarderait 
comme un roman , û une foule de 
témoins oculaires n'en avaient attefté la 
vérité & l'exaftitude. il avait vécu avec 
des Suédois, des Allemands auxquels 
était particulièrement connu ce Rot 
extraordinaire , qu'on a comparé à 
Alexan(tre , & qui ne lui reflemblait en 
lien* Alexandre fot un vrai héros qui 
fonda des villes , établit diverfes 
branches de commerce , encourage^ 
les arts 9 s'occupa , au milieq nféme de 
ies viftoires-, de toutes \e$ fciences , & 
répara par le Bien qu^il fit, les. maux 
qu'après elle entraîne toujours même 
une guerre jufte* 

Charles XII , au contraire ^ ne fut 
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^a'un ignorant, qui par- tout où il pafTai 
laiiTa des traces de mifere. Il appauvrit 
fon royaume , & le gouverna en tyran. 
Il fut brave, dit* on j niais qu'eft-ce 
qu'une bravoure qui n'çft ni raifonnée 
ni réfléchie , iînon la férocité d'un fau* 
vage? Dieu préferve Tjçfpece humaine 
de pareils Rois. 

L'hiftoire de Ckarks JST// fut violem- 
ment critiquée j mais les connaiffeurs 
afSgnerent à fon jeune Auteur une place 
à côté de Tacite. Son &^y\t fut jugé 
celui d'un hiftorien philofophe & plein 
de goût. Voint de ces épithetes oifeufes ^ 
ni de QQS phrafes oratoires , qui ne font 
que Aqs fleurs dont OQ.fe fert pour cou- 
vrir un champ aride , ni de ces réflexions 
faibles & triviales qui inftruifent rare** 
ment un lefteur plus impatient de voir 
de grands éyénemens , que de fe traîner 
fur des lieux communs. (10) 

Cet ouvrage ne fat d'aucun bénéfice 
pour Voltaire, Tous les imprimeurs de 
î'Eurape s^en emparèrent A\x moment où 
il parut. Ils en firent lew profit. Ea 
moins d'une année on en eut vingt 
éditions. Nous faifirons Cette circonf- 
tance pour parler dé la fortune de Vol- vottané 

^ taire i de cette fortune qui, pour U^*"^ 
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plupart de fes côhtéiùparains , fut W 
objet de curiofîté , & pour plufîeuFS on 
iujet d'envie. 

Après fa première fortie de la Baftîlle 
en 1716,1! abandonna la maifon pater- 
nelle où. chaque jour il était expofé à 
s^entendre demander , pourquoi ne 
prenez- vous pas un état ? où avez- vous 
entendu la mefle ? Les bienfaits du duc 
^^OrléanSf & le produit d*(ff^z/7e ert 1 7 1 9, 
le mirent en état de TepaiTèr des ièc ours 
defà famille. 

En 1 7 2 3 , il fe fit de fes économies 
une rente viagère de près de deux mille 
francs , dont nous avons vu le contrat. 
Maric'-Lèiinski , pêù de tems après fon 
mariage avec Louis XV ^ lui alfigna 
tiné penfion fur fa caffette. Après Tédi- 
tion de la Hentiadek Londres en 1 726, 
fa fôrmne fut celle d'un homme aifé. 
Ce que deux ou trois ans après il retira 
de la fucceffion de fon père , en fit un 
homme riche , & k fond de la loterie 
de la ville de Paris , qu'en 1 729 , il 
*gagna en grande partie , en fit un homme 
opulent. 

Cette loterie qu'on appellaît la loterie 
de Desfort , Coiitrôleut-général , avaitr 
été créée pour la iicjuidatioa des dettes 
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de la ville. Ce fut d'après un calcul que 
Voltaire fit en foupant chez madame 
dû Faï^ avec la Condamine ^ qu'il 
emporta cette loterie. Le Contrôleur- 
général qui était dévot , lui en difputa 
les fonds. Voltaire, cria à l'injuilice. Le 
Confeil jugea en fa faveur , & blâma le 
Contrôleur- général de n'avoir pas prévu 
le calcul. Voltaire fut payé , mais on 
lui fit craindre la vengeance de Pelle-^ 
tier Desfort , dont il parlait domme d'un 
Tartufe. Pour s'y déroBer, il voulut 
repaffer en Angleterre où nul Miniftre 
n'efl affez puiflant pour attenter à la 
liberté d un citoyen , & où le Roi lui* 
même ne le ferait peut-être pas impu- 
nément, Sesamisle retinrent en France. 
Mais la prudence Téloigna de Paris pour 
quelque tems. Il alla à Plombières 
joindre le jeune duc de Richelieu , 
qui avait paiTé fon enfance à la Cour 
de Louis XIV j & à qui l'éclat de 
(es galanteries & l'amabilité de fou 
efprit, avaient déjà fait une grande 
réputation. 

L'adminiftratîon des finances fut ôtée 
à M. Des fort , & Voltaire revint à Paris- 
Quoique déjà très-riche , il s'occupa 
éflCofe d'une augmentation de fqrtunet 
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En Angleterre il avait pris goût pour 
le cbmmerce. Il eft ordinaire de voir 
des Seigneurs mêlçr Fefprit du^négoce 
à la culture des lettres , de la philofo- 
phie & de la politique. En ce pays rien 
n'avilit rhommeaue l'inutilité & l'igno- 
rance. Voltaire le logea rue du Long- 
Pont près Saint Gervais , & c'eft fous 
le nom du Sieur du Moulin qu'il envoya 
plufieurs fois en Barbarie acheter des 
bleds. Cette entreprife réuffit. Le com- 
merce de Cadix lui fut encore très- 
avantageux } mais une des principales 
fources de fon opulence , tut Tintérêt 
qpe M. du Kernet^ (on ami ^ lui donna 
dans les vivres. 

La fortune tle le détourna jamais de 
fes études. Il Taimait fans doute , mais 
il aimait encore plus la gloire. Dans les 
richefTes il n'envifageait qu'un moyen 
d'être plus libre , plus indépendant > 
moins expofé aux manœuvres du fana- 
tifme , & aux fréquentes préventions du 
miniftere Français. Il çnvifageait aufli 
dans une grande fortune cette confidé- 
ratipn qui n'eft pas la véritable , mais 
qui en impofe encore plus que la véri- 
table. Elle lui était nécefTaire pour hafar- 
der impunément des vérités | Ôc poiyr 
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changer fon decle à force d'en hafarder. 
Les phiiofophes les plus expofés à la 
perfécution , font ceux qui vivent dans 
la médiocrité. On craint moins de 
molefter ifn être ifolé , qu'un homme 
qui , par fa renommée & (es grands 
biens , a une infinité de rapports avec la 
fociété. 

Le philofophe^ continuellement en 

;uerre ouverte avec les préjugés , ne 
Taurait avoir trop d'amis. Voltaire fe 
fervit de fa fortune pour s'en £dre dans 
tous les états. Il obligea beaucoup de 
Seigneurs Français, & même des Princes 
étrangers. Aux uns il prêtait avec grâces 
& générofité } aux autrçs il donnait fon 
argent en viager , & bientôt il eut au 
nombre dé fes créanciers les Guife , les 
Jftichelicu , les Deftaing , \t% Goehriant^ 
les Brefai , &c* &c. Prefque tous ces 
Seigneurs le payaient fort mal , & rare- 
mentles tourmentait-il pourfes penfions 
& pour les arrérages. 

■ Piufieurs hommes de lettrés éprou- 
vèrent auffi j(è§ générofités. 11 retira chez "^ 
lui quelques jeunes gen$ peu fortunés , 
mais qui avaient du goût pour la litté- 
rature* Il les entretenait de tout. L'ar- 
^eni ne leur manqua jataais pour le fpec* 
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tacle & pour des plaîfirs honnêtes-. Ti 
les dirigeait dans leurs études. Lefevrc 
mourut dans {es bras. C'était celui qui 
donnait plus d'efpérance : il en avait 
fait fon ami. Les autres lui donnèrent 
fouvent des mécontentemens , & ne 
furent poinr abandonnés , Ils fucerent 
long-tems les fleurs de la littérature , & 
ne produifirent rien dé bon* 
n^Dé. , tragédie de Brutus repréfentée 
tcmi>re. alors , n'eut qu un fuccès très-médiocre# 
La fierté républicaine & la haine de la 
royauté, femblaient être le fruit du 
climat fur lequel elle était née. Auffi 
fut-elle peu goûtée en France : mais en 
revanche tout Paris courut aux Italiens 
pour vQir la farce de Bilus , qui était une 
plate parodie de Brutus. 

A -peu -près vers ces tems-làoft 
donna VAmaJis àe taGrange-Chancely 
VIdomenée de Danchet , le (Zalijlent d^ 
Piron , le S oui de Tabbé NadaL Ces 
tragédies furent accueillies non- feule-* 
ment avec indulgence , mais avec de 
grands applaudiilemenj , malgré leurs 
vices de conftruôion & cent fautes 
contre la langue : elles font atijourd'Hui 
profondément oubliées , & puis fiez-vous 
aux applaudiâemens qu^on 4onne auJ| 
pièces nouvellest 
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Revenant un foir d'une repréfentation 
'rutus y Voltaire apprend qu'un bâti- 
ment nommç auffî Bxutusy chargé pour 
(on compte, & qu'il croyait naufragé, 
était arrivé à Marfeille. « Puifque le 
» Btutus de Barbarie eft retrouvé , dit- 
»> il à Dumoulin fon fafteur , confolons- 
^ nous du peu d'accueil qu'on fait au 
» Brutus de Tantrienne Rome. W viendra 
» peut-être un tems où on lui rendra 
») juftice. >» 

Ce tems en effet ne tarda pas à 
arriver , & cette tragédie vue fur la 
fcene avec froideur , fut lue avec 
avidité. 

Ce fut encore vers ce même tems 
que Voltaire fît l'opéra àéSam/orij l'un Samfodj 
des plus infîgnes perfonnages d'entre les 
Juifs nos ancêtres en J. C. Ramau le 
mit en mufîque. Le lieutenant-général 
Héraut n'en voulut pas permettre la 
repréfentation j mais il permit aux bouf- 
fons Italiens de jouer fur leur théâtre le 
mêmefujet, &tout Paris courut applau- 
dir une farce dont le héros était le fort 
Samfon , fe battant contre un coq 
d'Inde. 
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CHAPITRE VIII. 

U Académie Françaife refufe de recevoir 

Voltaire. Mort de M'^^. le Couvreur. 

Divers ouvrages de Voltaire & diverfes 

perfécutions. De la Pucelle d'Qrléans. 

Ordre de C arrêter. 
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JJVlESSiEURS de la Motte j de ia 
Faye , & TÉvêque d'Angers , laiflerent 
en peu de tems trois places vacantes à 
l'Académie Françaile. On ne parla de 
l'Auteur ê^ Œdipe , de Mariane , de 
Brutus , du Chantre de Henri IV ^6c 
de THiftorien de Charles XI I , que 
pour dire qu'il n'avait rien d'acadé- 
mique. On pouiTa Thonnêteté , jufqu'à 
dire à lui-même , qu'il n était pas propre 
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à la tragédie» A la vérieé ^ oii admirait 
fes beaux vers de Brutus ,mais en même* 
tems on avouait qu'il en avait pillé 
l'es penfées dans une tragédie de 
W\ Bernard. 

Le vœu public était pourtant qu'il 
remplaçât la Motte , dont il venait de 
recueillir les derniers foupirs. Cet aôe 
d'humanité parlait en fa faveur : mais 
les hommes médiocres , toujours les 
plus nombreux, à l'Académie Fran* 
çaife comme dans tous les corps , par* 
lerent encore plus haut j & Voltaire ne 
fut point reçu. 

L'office d'humanité qu'il avait rempli 
à l'égard d'un philofophe mourant , âc 
prefqu'abandoiiné , il le remplit encore 
envers M^**. le Couvreur , l'une des plus Mon 
grandes aârices qui aient paru fur la f* c^ 
fcene. Sa mort fut une grande perte ^^'•*** 
pour le théâtre français. Voltaire l'ai- 
mait & l'eftimait : elle avait dans l'efprit 
& le caraôere , tout ce qui peut con- 
cilier ces deux fentimens : c'eft elle qui 
abolit les cris & les lamentations mélo- 
dieufes. Elle n'avait ni taille , ni voix , 
ni beauté ; l'ame lui tenait lieu de tout. 
C'était , difait-on , une véritable reine 
qui jouait avec des comédiens. Au 
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théâtre, fon talent lui valut tout les fuf- 
frages du public , & dans la fociété (es 
vertus lui gagnèrent tous les cœurs. Elle 
C eut des ennemis , parce qu'elle avait un 
grand talent. On la furnomma la Cou-^ 
' leuvre , quoiqu'on n'eut rien à lui repro- 
cher qui put lui mériter cet odieux fur- 
nom. Les prêtres lui refuferem la fépul- 
ture eccléfiaftique , cérémonie qui n'eft 
d'aucune nécefiité pour l'autre monde , 
mais^dont le refus eft un outrage en 
çelui^^ci. On l'enterra fur les bords de 
la Seine , à l'entrée de la rue de Bour- 
gogne, Voltaire qui Tavait affiftée à fon 
agonie , & qui accompagna fon con- 
voi , la vengea de l'infamie d'une 
pareille fépulture , par une apothéojc 
en. vers. Il eft peu d'hommes inftruits 
qui ne penfent comme Voltaire , & 
qui ne répètent d'après lui , qu'il 
faut être barbare pour flétrir ce qu'on 
admire. 

Cette apothéofe d'une fille de théâtre, 
paflfa pour une impiété horrible. Les dé- 
votsenpourfuivaientlavengeanceauprès, 
du Garde des fceaux , & Voltaire fut 
encore forcé à fuir. On le croyait en 
Angleterre , retiré près de Cantorbery ^ 
chez fon ami Frachner^èi il était dans. 

# ua 



Un village de Normandie , viva^it èani 
une prdTonde retraite , ne paraifTant à 
Rouen que fous un nom Anglais , & foui 
le titre de Milord. Cell dans cette ville 

3u'ii fie imprimer un ouvrage , auquel il 
onna le titre àt Heures Philofophiques , 
& qui fut pour lui un nbuveau fujet de 
perfécution. Lorfque Tédition de fou- 
vrage fut .achevée, Voltaire revint à 
Paris, Madame de Fontaine-Martel lui 
donna un appartement. dans fon hôtel ; 
îl (êcrut moins expofé cliez cette Dame 
que chez lui , rue dû Long-Pont. ^ . 

Tous ceux qui ?imaîent à S'inftruire,' 
lui furent gré d'enrichir notre littéra- 
ture de la littérature Anélaife. 3 ufqu'alors 
on avait ignorée en Tràncé le Aom,de 
Sahkéfpear. Céliiî dé NewioA^t^'Çti 
déçQiivecteç n étaient cpnhus Qùjë . de 
quelques géomètres,. Oh parlair fans 
doute de ce fameux Z^^c^^ ,'doht les 
doutés. Se les idées ont fi fort contribué 



dem<fni^i^main i ûiais la gloire dVn faire 
connaître le prii. d*ëriinfpirér là médi- 
tation §[ renthôuuafmé ,* était reférvée à 

Les il^fançais îi'àvâiébt «Uors <me def 



^déçs. fautes où confufes' du pèujpfe 
jAngl^is , dé Tes religions & die fongôuvej- 
'nemeni :. ce fat encore luiqui leur donna 
'iihe idée jufte & vraie de la liberté & 
de la légiflation de ce peuple fingulier 
'& fpuverain. En outre, il leur fit con- 
naître les avantages dé l'infertion de là 
Dçtite-vérole , qu'ils regardaient comme 
:une nouveauté barbare, & qu'ils ont 
'enfin adopté , après l'avoir calomniée 

fçndàni; quaraute ans. Il apprit de plus 
Ces compatriotes ,■ ce qu'étaient les 
" ' ts , qu'il* né calomniaient pas 
(ué rinpculation s & par' le récit 
t .de leur ijmplicité & ^e. leurs 
, iï convertit '_ eh admiration Ife 
3ç\éprïs, doiit jùfoû'âlôcs. les 'FràAçai's 
,ayaïçnf fionoré leur ieae. 
_ Le' fclergé <J^ France & le Parlepierit 
.'jÎç Paris', rujti & l'autre fQuj[ouri,oppdft's 
jaux progrçf des lum^e^'é"s^"fè fQticïîrfé(ït 
Tort p^u de tout pêj' que Voltaire podvïrft 
leur apprendi^» i p",^^(p "''''^^rJ ' ' ' 
^ quelques muriii-; /T 
les itctfres ^l^^à'^^i^iiM 

Papç* çôtpnie un'' ,'^ *' 

Fait cfôii^e aux'] ': ______ 

font.qu'yp., 6^jçL>?e du pain , avi^c t 
ques m'^s fkcràméncaux , cefie " ^ 
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âti pain. Les Lettres F hilofaphiquts 
étaient (ans contredit, plus inftruôives 
que^ les lettres de Monttfquieu ,• elles 
éraient au/Ii moins dangereufes pour 
la religion ; mais eliesie parurent davan- 
tage à l'ignorance. Le clergé obtint un 
édit du Confeil , qui en ordonna la fup* 
preffion , & le Parlement les fit brûler : 
c'eft un honneur qu'il fait quelquefois 
à de très- bons ouvrages. Quant aux 
édits du Confeil , en ce genre prefoue 
toujours fans conféquence &: fans efiet^ 
ils font une de ces condefcendances que 
la Cour a encore pour le Clergé. 
. L'arrêt du Parlement portait quj3 
f Au ttfur des Lettres PAilofophiques {crail 
recherché. Cette menace força Voltaire 
à jfe tenir caché } mais une tragédie 
nouvelle , qu'il fit annoncer j & qui 
A était jpoint achevée , difilpa Torage. 
Tous fès amis ne parlaient que d'Ery-^ 17^* 
jphile j c'était le titre de la tragédie. On iTvîarl! 
k mettait au rang des .chèr-d'œuvres 
de Corneille. Les comédiens députerenti 
à M^^ de rAcàdémfe Françaile , pour 
leur offrir l'entrée de leur théâtre ^ car 
ce n'eft que de cttxjt époque qu'ils jouif-* 
fent de cet avantage. 

Le bruit qu'on fit au fujet de çetta 

G X 
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tragédie , les éloges qu'ort'procîîguaà 
fon auteur , en impoferent , & le Par- 
lement s'en tint à la brûlure de fes Lettres. 
Le fuccès àiErypkile , (î prônée , fut très- 
médiocre, & Voltaire eut la prudence 
de la faire difparaître après la troisième 
repréfentation. 

Depuis long-tems , oiîluî reprochait 
de ne point traiter des fujets vierges^ 
J'ignore s'il fut jènfible à ce reproche 
de la médiocrité , mais quatre mois 
après la difgrace ^Erypkile , il donna 
jrs Août! Zaïre. Le fujet de ce chef- d'geuvre , 
qu'il fit en dix-huit jours , était entière-^, 
ment de fon invention. \ih% ce moment ^ 
l'art de Sophocle devint entre ith maiA$. 
un art entièrement nouveau. Il eut un 
but moral qu'il n'avait point eu chez 
les Grecs ni chez aucune autro. nation.^ 
Voltaire en fit un cours d'inftruôion : 
des noms illufh-es , & chers à la France ^ 
ajoutèrent au plaifir^& à l'enthoufiafme 
avec lequel ce nouveau chef-d'œuvre 

fut reçu. 

On avait reproché à Voltaire de ne 
pas, traiter des Jujets vierges ,• après le 
foccè^s.de Zazr^, on l'accuîa d'avoir mis 
la tragédie en roman. Pour l'en, pftnir i 
jtfl. jottà^à la foire ^ la tragé{iie jdes 
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Enfans'Trouvcs , qui était une pârbdit 
aufli plate qu indécente de Zaïre. Vol-* 
taire , excédé de tant de petites méchan-» 
cetés qui fe reproduiraient joarnel- 
Jement, publia le Temple du goût. C'eft Xempi* 
là qu'il rend juftice à qui il appartient , "^"^^ 
aux vivans comme aux morts. Ce 
Temple eft une critique aufii agréable 
qu'ingénieufe , affaifonnée de préceptes 
& de leçons , & dans laquelle on ne 
voit rien d'amer , rien d'injurieux , 
pas même contre fes ennemis les plus 
déclarés» 

Toute la république des lettres ftit en 
mouvement, pour demander vengeance 
contre Voltaire. Le plaifir le plus doux 
de l'homme de lettres eft de juger fes 
contemporains , comme Ton tourment 
le plus cruel eft d'en être jugé. Adi-^ ,7^, 
laide du Guefclin , qui parut quelque- J^^^^ 
tems après , fe fentit beaucoup de cette 
vengeance. Elle fut reçue au bruit des 
iîfBets. Les beaux noms de Couci , de 
Vendôme , de Nemours , & des fitua- 
dons déchirantes , ne purent la fauver 
d'une chute qu'elle ne méritait pas. On 
fait qu'un petit maître , entendant 
Kendomc dire , ei-tu content Couci ? 
f 'écria > couj]^ ^ coufj^^ Cçtteboufibnnerit^ 

G i 
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excita des éclats dé rire , & Voltaire 
retira cette Adélaïde , qui aujourd'hui 
eft au nombre des chef-d'œuvres de la 
fcene françaife. 
îT^^A Za mort de JuUx - Céfar , en trois 
p^» aéles , fans femmes & fans aucun 
mélange d'amour, lui confirma la répu- 
tation de grand poëte tragique* Tous 
les carafteres y font fortement pro- 
noncés. Poiu: les fentimens , c*eft le gran4 
Corneille fans enflure , & pour le fty le > 
c'eft la magie deà vers de Racine. Elle 
fut repréfentée chez madame la mar- 

3uife de Sajfenage , enfuite au collège 
'Harcoujrt. Quelques collèges étaient 
alors dans Tufage de jouer des pièces 
dramatiques. Ces yewi exerçaient les 
jeunes gens à bien parler , à s'exprimer 
avec grâce , à penfer noblement : leut 
ame fe nourrifTait de grands fentimens ^ 
tandis que leur mémoire s^empUiTait de 
chofes agréables & utiles. Ces jeux for- 
maient le goût , & ne nuifaient aucuner 
ment aux m,oeurs. 

La tragédie de la mart de Céfaràéphtt 
fort à la Cour. On y fwrétendit que les 
maximes, républicaines;^ dont elle eik 
remplie ,. étaient dat^ereuies danls une 
fnpQdiiGihkvLes janfémâes , de leur GÔté.> 
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accuferent Voltaire d'avoir^ érigé le 
tyranriicide en afte de vertu, & d'avoir 
snis en aétion, fur te théâtre , la morale 
des jéfuîtçs. 

Toutes ces clabauderiesde courtifans 
& de fanatiques fatiguaient cruellement 
Voltaire^ On ne comptait pour rien 
Thonneur qu'il fefait à la nation , &: 
le plaifir qu'il procurait aux honnêtes 
gens, .tantôt par des chef-d'ceuvres ^ 
& tantôt par ces petites poéfies qui 
alimentent la çur^ofité , qui entre- 
tiennent le goût , l'exercent & 1 épurent^ 
On voyait fouvent éclore de ces 
pièces fugitives : on ne pouvait s*efi 
raiTa/îen 11 n'en donna aucune, dont o» 
ne dit : cela eft bien court. On reproché 
d'ordinaire à ces bagatelles un défaut 
tout contraire. Elles font toutes tro^ 
longues*. Leurs auteurs croient que 1^ 
public , qu'ils mettent dans leur cohff- 
dence , doit prendre à ces bagatelles , 
autant d'intérêt q^e les perfonnes aux- 
quctlîes elles font adrefTées , ou les 
foeiétésr pour lefquelles eîles ont^ ét^^ 
faites. Ces fociétes font indulgentes^ 
*k doivent l'être j mais le public fe croit 
afpenfe d'indulgence ,Jorfqu'pn lui 
préfente des meejBs! mQoxr éOtes oy^trQjà» 
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frivoles ^ & dans lefquelies la pureté du 
langage y eft bléffée. 

Parmi ces pièces fugitives, il y en 
eut une qui compromit fortement le 
repos de Voltaire : ce fut cette même 
i^Sîde!* t. pitre à Uranie , faite depuis douze 
ans, pour rinftru6Hon de madame de 
Rupetmonde. Uarchevêque de Paris j 
Vintimilte , qui paffait pour aimer le$ 
femmes , & qui n'aimait pas les philo- 
fophes , s'en plaignit amèrement; & 
Voltaire eut ordre de fe rendre chez 
M. Héraut , Lieutenant- général: de 
police. II fe défendit en difant que 
1 épître était dé Tabbé de Chaulieu. 
Le Magiftrat fit femblant de le croire ^ 
& TafFaire en refta la. Ce menfonge 
ne fefait aucun tort à la mémoire de 
labbé de ChauUeu. L'on vrage . renfer- 
mait en tSet {ts fentimens , ainfi que 
ceux de la fociété des princes de 
Conti & de Vendôme , dans laquelle 
cet honnête Eccléfiaftique pâflait la vie» 
uPrt-, L'ôrace était à peine dimpé qu'il s'en 
éleva un autre > mais beaucoup plus 
'dangereux* Dans cent brochtifes^^. W 
avait refufé à Voltaire le génie xjp 
ppëftie épique*: fon amour- propre s-'èn 
iriitsT , & il en efquifik un qui ^ par. ia 
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richeffe de fes détails , parla variété, 
le coloris & la fraîcheur de Tes tableaux , 
ainû que par l'art avec lequel il eu 
conduit , fera peut-être mis un jour au- 
deflus de V Iliade ^^ de V Enéide , de 
Roland^ & de la Jéruf aient délivrée. 
Ce poëme fut d^abord un grand fecret 
parmi fes amis. Ce fecret tranfpira. On f«îfl| 
en montra des vers à M. de Chauvelin , *^ 
Garde des fceaux , homme fé vere , n'ai- 
mant ni la poéfie, ni la philofophie , ni 
même la bonne plaifanterie. 

Il pafTe pour certain que ce M. de 
Chauvelin j qui tenait la place d*un 
grand homme , du célèbre chancelier 
Dagueffeau , fit à Voltaire des menaces 
terribles. Ofons tout dire , & lodieux 
de la perfécution ne peut tomber que 
fur celui qui la fit ; ce Garde des fceaux 
le menaça d'un cul de baffe- fofie. U 
eft douloureux de penfer que la liberté , 
la vie même d'un citoyen qui honore 
fa nation , dépendent de l'ignorance 
ou des préjugés d'un homme- qui fou- 
vent ne lui fait aucun honneur. Dans 
tous les tems , & non dans tous les pays , 
la fottife en rochet , & l'ignorance en 
limarre , cdjij voulu étouffer le génie. 

•Nous ne .prço^tons point le parti àt 



io5 : - L A V V I B^ 

cette Pucdle. Des chofes refpeftables 
dans l'opinion du peuple » çomfiie dans 
Topinion de beaucoup d'honnêtes gens ^ 
y font , dit-on , tournées en ridicule. 
jNous en Tommes fâchés ; & nous con- 
feiTons que c'eâ toujours avec un. 
véritable plaifir que nous voyons les 
hommes de lettres refpeéler ce qui , aux 
yeux des fages , mérite de Têtre. Nous 
confeifons auffi que * le poëme de la 
Pucelle eftaurangdes chef-d'œuvres de 
Fefprit humain , & nous ne croyons pas 
que ce chef- d'oeuvre ait fait le moindre 
tort à notre fainte religion^ que toute la 
malice des hommes & de l'enfer ne 
pourra renverfer. Si c'ed làune erreur de 
notre part , nous prions nos. maîtres en 
théologie de nous en délivrer charita- 
blement : nous ne demandons qu'à être 
inilruits. La raifon & les lumières nous 
feront toujours chères y de quelque part 
qu'elles nous viennent , d'uji doâeur de 
Sorbonne j ou d'une jardinière de 
Bagnolet. 

Nous penfons au contraire que les que* 
relies qui divtfatent TËpifcopat dans le 
tems que Vokàire uavaillain à nous fàird 
une Pucelle , firent un très*gtand tort aa 
chriftianiTm&Ëneff^t ^ ce^ luiabeaur 
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coup nui , ce n'eft point Je combat de 
Saint-Denys & de Saint-George : ce 
combat n eft que plaifant ; mais ce font 
ces combats interminables fur la grâce 
& Tamour de Dieu que les gens d'églife . 
fe font livrés ; c'eft cet acharnement 
fcandaleux à fe calomnier , à s'excom- 
munier & à fe damner réciproquement. 

Ce qui a fait une plaie fanglante à la 
religion & peut-être incurable, ce n'eft 
point certainement le récit que fait en 
enfer Gribourdon de (es aventures fur la 
terre ,mais c^eft l'extravagance des con- 
vuluons}cefontces fcenes abominables, 
qui fe jouaient alors dans les cimetières 
& les galetas de Paris , où un ramas de 
jueux foudoyés par les janféniftes fe 
fefaient tantôt crucifier & tantôt mettre 
à la broche , pour prouver que les Jéfuites 
étaient des hommes dangereux & leur 
bulle C/nigenûus. une fottife* On favait 
tout cela uns les fauts , les gambades & 
autres farces du fanatifme qu'on appellait 
miracles pu ceuvres de Dieu. 

Une iîftion qu'un poëte donne pour 
une fiâion , n'a jamais nui à la vérité ; 
mais ce qui lui a fait un tort irréparable , 
ce font tapt de fables. & de riienfonges, 
qu'avec le fceau àc Tapprobatio^i des 
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dofteurs en théologie , on a voulu faire 
pafler pour des vérités , & les perfécu- 
tions qu'on a fait effuyer à tous les hon- 
nêtes gens qui ont voulu douter de ces 
menfonges. 

Ce qui a porté un coup terrible à la 
religion de nos pères , ce ne font ni les 
amours de Charles Vil avec la belle 
Agnès Sorel^ ni les amours du beau la 
Xrimouille & de la belle Dorothée ; mais 
ce font les amours inceftueux du jéfuite 
Girard y qui,« ^7^^^ ^^î^ accepter un 
•) brevet d'obfemon à Mî^*. Caâiere , 
i> jeune Provençale , âgée de dix-huit à 
n dix- neuf ans , lui écrit qu'il a une grande, 
tîfaim de tout voir, w 

Qui enfuite , tout en lui levant les 
jupes , lui dit, que Dieu permet que pour 
parvenir à la plus haute perfeSion ^ il fe 
pajfe certaines chofes dans notre corps 
fur lefjuelles nous ne devons pas faire 
attention. 

Que pour les âmes qui marchent dans 
les voies intérieures , ces horreurs ne 
font que defîmptes épreuves ; que tonfait 
tres'faintement de ne pas s en confeUer , 
parce que par- là on confond le démon 
qui voudrait nous donner des fcrupuks 
fur les voies, particulières par lef quelle^ 
Dieu nous fait marcher. 
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Et qui enfuîte , en foufflant dans la 
bouche de fa belle pénitente ^ lui dit , 
que Dieu exij^e fouvent des âmes par* 
jattes les facrtfices extrêmes & les renon^ 
cemèns dans les matières mêmes qui font 
le plus de peine aux perfonnes du fexe ; 
& que cefi la voie la plus courte pour ft 
dépouiller de Rattachement quon peut 
uyoir àfon innocence & à fa pureté, (il!) 

Voilà des excès , des abominations. £t 
les ennemis les plus intrépides de la phi- 
lofophie , ne peuvent nier que ces excès 
n'aient porté un irès-grand préjudice à 
la religion. Ils doivent encore convenir 
que l'Etat n a jamais été troublé ni par 
la Pucelle ni par aucun ouvrage de 
Voltaire j mais qu'il a été ébranlé par 
les écrits & les haines des théologiens. 

La Pucelle a fait rire quelques 
défœuvrés } & les Moliniftes , par leurs 
opinions , ont fait gémir des milliers de 
familles. Ce poëme a fait honneur à la 
France , & les janféniftes en ont été 
l'opprobre. Ce font eux qui pendant 
trente ans mirent en démence . avec 
leurs miracles de grenier ^ la populacf 
de Paris. 

Voltaire après les menaces du Garde 
4es fceaux ^ Chauvclin , voulut quitter fa 



lîO L A V 1 E 

patrie. L'amitié de madame la marquîfe 
du Châtelet l'y retînt j mais la défenfe 
que lui fit encore ce Garde des fceaux 
de rendre publique la tragédie de U 
Mort de Jules - Céfar , qui était déjà 
imprimée , le pouffa à bout. La patience 
afes bornes. Voltaire brave le Garde des 
iceaux & fa defenfe , publie fa tragédie , 
& part pour Montjeu , où fe fêlait le 
mariage de M. le duc de Richelieu. 

Un ange tutélaire veillait à ion falut y 

& cet ange était M. le comte d*^rge mal. 

Il iajpprend de M. Chauvelin lui-même 

Tordre qu'il a figné pour Tarrêter , & 

fans délai , par un courier extraordinaire, 

il en donne avis à fon ami , qui quitte 

précipitamment les fêtes de montjeu ^ 

;& va avec madame du Châtelet ^tri" 

' terrer à Cirey , où Turi àlaùtre vécurent 

pendant cinq ans dariç la retraite & 

l'étude , abandonnant Parîi àùx farceurs 

de Saint-Médard , à leurs, dangereux 

protefteurs & à leurs ad verfaires moins 

ridicules, mais peut-être encore plus 

^dgin^ereux pour.les hommes de lettres.- 

r f 
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jL./ E pkfieufs- années Voltaire ne 
parut guère for le grand théâtre: du 
monde* Depuis loAg«*tenislaretratte était 
tihbéfoirtdè fonairfe. P^ûtétire un grand 
îiomme y il ^e M fallait être qu'avec 
fui- même & <iaW-le feia déTacDitié. 
Plus il étfait feul \ jp|us fon ganter nétait 
fécbnd 9 plus ii était rrid>lkne. Madame 
)i\i^€haÉi/et . ton anner^^ funrdes 
FemtAès tes pW véeilemeat ik^meijqia 
^ient exifté , foupirait auâi «àpiés la 
îerraite. La ^é^i^t^e deis^eUë Voccu- 
pai>' alors > «iéune t^eautibs ^ignomâ 
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s'occupent de mode$ & d*a)uftemens^ 
la demandait toute entière. 

Pour être moins diftrait par les 
affaires temporelles , Voltaire en zhzti^ 
donna, le foin à un prêtre très-intel- 
ligent , & qui , quoique janfénifté , 
était entièrement dévoué au philofophe* 
C'était un chanoine de Saint-Meri, 
nommé MouJJinot , homme de bien , 
homme fimpie & vertueux , attaché 
également à fes devoirs d*eccléfiaf- 
tique , de chanoine & d*ami. Il jpuif- 
fait d'une confîdération méritée. Son 
Chapitre lui avait confié fa caiiTe , 
les janjféniftes le firent dépofitaire de 
leur iourfe , & Voltaire lui remit fpn 
tréfor. Il ne pouvait être en . de meil- 
leures mains. C'était une fingularite 
de voir un même eçcléfiaflique .tré- 
forier d'un chapitre , d'une fé6le ,. & 
d'un philofophe , rëmpliffant avec 
exaâicude &.un fecret religiei|X l^f 
devoirs de ce triple 'état* De J'égUjç 
de Saint rMeri , il fe rendait AU 
loge ides japféniftes ^ & de 1^.4 
alfeiit vaquer aux aSaitfi»4n ph^lofjjpii» 
ion:ann. . ' „ . i" ; 

Tandis que ce philofbphe était * 
Çire>r;^furie& confins dete Çh^mixagne • 

enfevelt 
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"enfevelidànsTétude^ Ton nom occupait 
ïlorieufemew la fcçne à Paris. ^/:iire iti? 
forçait fes ennemis à Tadmiration. 
Comme poçte dra^iatiouç , Voltaire 
avait déjà fur le parnaflç upe place 
entre ÇorneilU & Racine^ Après Attire , 
on lui en accorda une comme poëte- 
philofophe au-delTus de ces deux 
grands hommes. Le cinquième aâe^ 
qui feul eft un chef-d'œuvre , ne lui 
coûta que le travail d'un après foupër $ 
c'eft le triomphç d^ la morale du chrif- 
tinianifme. La Reine Marie Lec^inskiy 
& le Cardinal de FUury^ qui gouver- 
nait la France , lui en furent gre. Il 
vint à Paris pour jouir de fes ^ccès» 
Sa préfence réveilla l'envie , & dai)s 
l'efpace de trois mois , il eiTuya vingt 
brochures dans lefqueUes on lv4 prou- 
vait qu'il avait eu tort de réuflir. Ce 
qui fur-tout fervit fortement à tempérçr 
le plaint que^ pouvait lui dpnnçr ce 
nouveai^ triomphe , fut de voiy au on 
aççuçiUait avec aijtant d'avidité Içs 
crifiqye^ ^4l^r^ r qu on avait accueUli 
^/ji/-^ elle-même. 

Malgré (ant de fatyres fai(ç$ po^r 
fStre oub^ççs , Voltaire était enyirqnné 
d^ glçitei Biais U méçhancetéveill^it, 

H 
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& fa faveur à la Conr ne fut que paf- 
itMon. fagere. Le poëme du Mondain fervit 
H de de prétexte a une nouvelle perlecu- 
SSÎ!^"'' tion. On prévint contre' ce poëme le 
Cardinal de Fleury & le Garde des 
fceaux Chauvelin , qui , comme nous 
Tavons déjà dit , tenait la place d'un 
grand homme- On leur montra des vers 
que l'abbé Desfontaines y avait ajoutés. 
Les dévots criaient' au fcandale, à Fim- 
piété } & \ts courtifans qui prouvaient 
bien n'être pas dévots, répétaient ce 
fîgnal de perfécution. Les cris de Tad- 
miration en laveur d Al:(ire , ne purent 
étouffer tes cris du fanatifme , & 
Voltaire fe vit forcé à une fuite pré- 
cipitée, 

Lorfqu'on lit ce Mondain y qui mitun 
grand homnie en danger de perdre fa 
liberté , on ne peut s'empêcher de dire 
que les Français de ce tems-là étaient 
bien bêtes , bien à plaindre , & que pour 
un homme de lettres philofophe , il vaut 
encore mieux vivre aujourd'hui fous la 
douce adminiftràtion d'un baron de 
Breteuil, y que d'avoir vécu fous W 
, ChàuVelin & fous les Fleury. 

Ce Car di hal était pourtant un homme 
•'très-doux. Celaeft vraij mais^ii avak 
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des ptéjugés , mais il voulait forcer les 
gens inftruits à penfer comme lui , qui 
était un ignorant. Et voilà pourquoi , 
malgré la bonté de fon caraftere , dans 
aucune époque de THiftoire de France , 
on ne vit autant que fous fon miniftere , 
de viornes entanées dans les fépulcres 
de la Baftille, Sl dans le donjon de 
Vincennes, 

Cirçy devint encore Tafyle de Voltaire 
contre la perfécution. Pour fe dérober à 
toutes les recherches du gouvernement , 
il fit inférer dans les papiers publics , 
qu'il avait paiTé en Angleterre. Rien ne 
lui parvenait à fon nom. Ses lettres 
étaient datées de Cambridge. Le gou- 
v^erqement fiit trompé ou fit femblant de 
l'être. . 

Cependant la retraite de Cirey iie le 
mit pas à couven de toute crainte. Plu- 
fieurs fois il fut fur le point de fortir 
entièrement de France. On voit, par 
plufîeurs lettres à fon tréforier, combien 
il était inquiet & agité. « Je vous réitère ^ 
» mon ami , la prière de dire que je fuis 
^ en Angleterre : j'ai pour cela de très- 
» fones raifons.... Je me trouve dans la 
>) fituation d'avoir toujours devant moi 
1» une groffe fomme d'argent. » 

H a 
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Voilà à quoi fervent à un philo- 
fophe les richefles , à lé dérober 
promptemçnt à raiitôrité qui le per- 
lécute, & à lui donner une exiftence 
par -tout où il fe trouve. Volontiers 
dirais - je aux jeunes gens qui fe fen^^ 
tent appelles à la dignité de philo- 
fophe : « Ne négligez pas la fortune , . 
»c'eft fagçfTe de s'en occuper. Avec 
V elle on craint moins la fuperftition & 
9f fes furprifes. Une fortune aiféc main- 
» tient le philofophe dans Tindépen- 
>j'dance. Il cneft plus courageux pour 
Wdire la vérité : il court moins de 
jj dangers en la difantj & û cette 
i> vérité arme les préjugés contre lui ^ 
Ml échappe plus facilement à leur fureur 
i> & à leurs recherches. >► 

En effet, avec de la fortune l'homme 
de lettres philofophe eft sûr de troqver 
un afyle , dans quelque coin de la 
terre où il veuille fe repofer. L'abbé 
Raynal en eft un exemple récent ! Il 
n^eût point hafardé VHiJioire philofo^ 
fhique du Commerce de^ deuùc Indes ^ 
iln'eut point eu la gloire d'inftruire 
l'Europe, fi avant tout il n'avait fait 
tme honnête provKîon des biens de ce 
toondct . , ' - 
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Au milieu des craintes & des orage^ 
idont Voltaire était entouré , une lettre 
^'ii reçut du Prince royal de Prufle , ^jjf^ 
iui donna une grande confolation. Il 
fe crut tranfporté dans ces anciens 
tems ^ où des Rois qui ne valaient pas 
ce Prince ^ fe fefaient ffloire d'appellc^ 
ies philofophes auprès a eux , Se de s'ep 
dire les diiciples. 

Ce jeune Prince ^ loin du palais de 
fon père & des flatteurs, vivait à Rinf- 
èerg fur le Rhin j c'efl: dans cette retraite 
qu'il méditait Fart de régner , & de rendre 
un ;our Ces peuples heureux. Il n'avait 
que vingt-quatre ans , & il était dominé 
du goût de tous les arts & de toutes 1^ 
fciences. La géométrie , ia roétaphy- 
fique , la iikuhque > les belles- lettres^ 
les langues ^ la poé(îe française & la 
philofophie étaient les fujets de /es 
recherches & de fes méditations : ajoijh 
tons qu il était auili aimable que folide- 
meiit inftruit. 

A travers les vernis dont ce jeune- 
Prince était doué , on voyait à chaque 
inftanc percer le mépris des préjugés 
& la haine des perfécuteurs. Ceft dan$ 
les écrits de Voltaire qu'il avait puifé^ 
ces /enûmens» Dans U lettre m'il ki| 
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écrivît > îl demande à être trouvé Jigné 
tlejes in/irucHons , & la fîgne : Plâtre 
€iffè9ionné ami Frédéric. Ce n'était lioint 
là une vaine formule de complîmfens \ 
cette amitié était très-réelle. 

Un événement qui fe paffâit afors , 
'& qui ne doit pas être omis danis la vi^ 
d'an philofophe , c'^eft la perfécutîon 
afFreufe queffuyait Jf^olf^ métaphy* 
iîcien obfcur , qui ^vait délayé quel- 
ques vérités fimples en elles -mêttifei^ 
dans plufieurs volumes , mais qui d*ail- 
leurs étoit honnête Kbmme , favant i 
adorant Dieu & Tachant le fervîr en 
paix. On l'açcufa d'athéifme , & fur la 
délation du théologien Langé , le Roi 
de Pruffe Guitiaume , père du Prince 
royal, enjoignit au philofophe Wclf:^ 
de quitter la chaire" qu'il avait dani 
Tuniverfité de Haly ôc de fortir'dans 
vingt- quatre heures de lavifle, fous 
peine d'être pendu. 

Un théologien qui eût penfé qu'il vauÉ 
mieux obéir à Efeeu qu'aux rbîs , eût 
peut- être mis fa gloire à être pendu; Le 
philofophe fF^olfne^s^en foueiâ pas , il 
èbéit fur le champ j mais un des bèau^ 
traits de la vie du Prince royal , c'éô 
5[u'iî prit contre fon père le parti de et 
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IFb//perfécuté &chaffé de Hal. Il s*en 
plaignit à Voltaire , & Véts^hlii^xbïtxà 
entre £bn père & lui. Ce qui doit paraître 
^ngulier , c*eft que ce juge , cet arbitre , 
était alors lui-même pçnecuté & fugitif 
de rapatrie. 

Une faufle alarme le fit foirtir de Gîrey : 
il voyagea quelque tèms dans les Pays- 
Bas fous un nom eH^runté ^ fous celu^ 
du comte de RevoL En arrivant à 
Bruxelles , il apprend qu'on doit repré- 
fenter Al^ire , 3c ,que Roujfeau fe 
déchaîne indécemment contre cette tra- 
gédie & contre fdn Autçur. Voltaire 
répondit à Jamauvaife humeur de Rouf- 
feau par les ftx vers fuivans , qui n awt 
jamais été imprimés. . . ^ 



Op dit qu'on v» donner Alfjn^ 
Rouf eau va crever dé dépit , 
S'il eft Vrai qu*encor il refpire , 
Car il eft mort qaant à reCpriç;. 
Et s'il eft vrai que Koujfeau vit ,. 
C'«ft du feul plaifi^ de nédir«r 
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^E ]e\inei^nnceFridémxySmh\emt^ 
auprès de lui une retraite à Voltaire 
contre les injuftices dfe fa pàWiej & 
Voltaire Teût acceptée , fi la voixtoute- 
puiffante dé rkmitié hé l'eut encore 
rappelle & retenu auptès de inadiime la 
marquife du Chaule t. 

En rentrant à Cirey , il fit Mahomet : 
ce chef-d'œuvre j peut-être le premier 
de lart dramatique ^ fut longtems un 
iecret entre le Prince royal 6c lui. Il 
n ofa l'envoyer à Paris pour le faire 
repr éfenter^ JLes Francis n'étaiempoiot 
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encore aiTez avancée en raifon } le fana- 
tâfnie y était encore trop ardent , & [%i 
gens à préjugés trop nombreux. 

La tragédie de Mérope fuivit de près 
Celle de Mahomtt , ce fût «ncore un 
chef-d'œuvre. Les coitiédien^ la refu" 
ferent fous k vain prétexte qu'elle rei^ 
fëtnbldl à Aràafii^ qu'on jouait alors, 
âc dont dn ne pSOrlâ phis aujourd'hui. 

On cfoyjâl toujours Voltaire eti 
.Atigl@tiin« i peu d'àttiis fàvâient fa 
retraite. Le iecret en fut confié à 
M"«. ^ttihdut , ^tt'ott chargea de faire 
jd\ier VÈiif'antfnnàgke, Cet» comédie Enfen» 

eut ûà trés^raiid • fuccès , & on neîï'" 

s'a\?iïà de rémaKîuèr (ès défauts , & de 
lui ifftputéir Ceux qu'elle n'a pas , -^ue^ 
loHqu'oû fut que Voltaire en ^ait 
l'aucéui-. 

On doit mettre au nombre des chef-' 
d'oeuvres qui furent le âtiit de fà retraite, 

les fept Ùifcûurs philo fûphiquts 'furmc<m^ 
rAo/hrhe. L'âniiqttité n'a aucttn modèle iho^ 
«n ce genre , & parmi leè rtodehies ">•• 
on ne tfoùpve Hen qu'ôtt pxâàk lew cbta^ 
parefi C'eft Uft èodè de moitié pour 
tout honnête hoiftlrie, quelque religion 
qu'il Jjrofeflfe , il n*y a point d'inftituteur 
aui ne dôt . ea ^tidàr la jriémoirc de 
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fon élevé : les jeunes gens apprendraîeuc 
ce catécbifine d'autant plus facilement^ 
que les vérités y font fimplement & 
fortement exprimées. Le grand art de 
Voltaire eft de n être jamais ennuyeux j 
il ne dit que^ce qull faut dire & le dit 
agréablement, foit quil plaifante foit 

3u'il raifonnie. Il eft tout le contraire 
es. conteurs Çc des iporaliftes.^ qui 
ne. font jamais las de parler, & qui 
fatiguent toujours le lefteur. fans fe. 
fatiguer. 

Études. La phyfîque & la chymîe devinrent 
encore pour Voltaire des fujets d'çtude^ 
Le local de Çirey , placé au milieu: 
des forges,, l'invitait à faire des expe- 
liences , & il répéta celles de Homherg- 
& de Lémeri. Il .eut un Ic^boratQire ," 
une galleriede chymié, & même des; 
chymiftes à fes gages. Tous les inftru- 
mens dont il avait befoin , lui étaient 

. fournis par M. N&llet , & l'argent était 
prodigué pour fe les procurer. La vit 
ejl courte^ marquait- il à fon tréforiçr ,, 
il nefuut rien épargner pour tout ctf. 
qui .j>£ut, contribuer à nos plaijirs & 
à notre inJlru3:ion. Lorfqu'il avait des. 
difficultés , Tabbé Mouffinm deyefiait 
£bn agent auprès de Bolduc, , de G^gjf^ y 
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Ae Geofrai , de Fontenelle , & des autres 
favans de ce tems-là. 

. Voltaire avait déjà fait connaître aux 
Français l'Angleterre , fa littérature , 
fon théâtre , fon Parlement & ies 
Quakers. Vers Tannée lyj'^S, il leur 
fit encore connaître I4 philofophie de 
Newton , l'homme qui par la hauteur Éiëmem 
de fon génie , fait le plus d'honneur à ton. ^^'^ 
l'Angleterre , & Tun de ceux qui en 
• ibnt le plus à la nature. Les Élémens 
.qu'il publia ,. mirent en France la philo- 
fop^e à la mode. Il était tout auffi 
ordinaire de trouver cjes Eléipens fur la 
toilette àt% dames , que fur le bureau 
,d'un phyficien. Ceft dans. cet ouvrage, 
qu!à chaque page on voit Voltaire 
meftre dans la balance Newton ^Lcibnit:^^ 
Defcartes , & d'une main hardie , pefer 
le mérite de ces trois grands hommes. 

Quelques fa vanç qui n'étaient unique- 
ment que favans , fe déchaînèrent contre 
lui comme contre un facrilese qui révé- 
lait le fecret . de leur doéirine & le 
mettait à la ^portée de , toute le monde.* 
On Taccufa de beaticoup de fautes & 
même d'un peu, d'ignorance^ on ne 
voulait pas pardonner à un homme , en 
gui on ne voyait que le poëte^ôc le bel 
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efprît, d'être aftronome & gi^omêtrè-. 
Les fayans Anglais feuls lui rendirent 
juftice. Les beaux efprits- Français T^c- 
cablerent d'épigrammes , & les tnéta- 
phyficiehs Allemands écrivirent de longs 
volumes, oit il y avait certâineroeot 
moins de râifons que d'injures , pour lui 
prouver qu'il avait eu tort dans trois ou 
quatre propofîtions. 

Les critiques qu'on fit deS Elimtnsât 
'Newton étaient pefanteSi Peu de per- ' 
fonnes les lurent & Voltaire paffera pour 
avoir raifon jufqu'à ce que ceux qui ne 
font pas de fon avis, écrivent d'une 
manière à être entendus* Le premier 
talent dé Pécrivain eft de ie faire lire y 
c eft-à-dire , d'être clair & précis , & le 
fécond eft de n'être point énnuyeu!Xé 

L'amitié de madame la niarquifè d»i 
Chatelet le foutenait dans fes travaux \ 
elle l'aida fouveht dans fon Newton 
qu'elle s'amufait à traduire ^ ils s'encou* 
rageaient à l'étude. La malignité qui 
aime à exercer Ces petites noirceurs îur 
le vrai mérite , les attaqiià fôuvent. Us 
furent le fujet dé quelques chanfons & 
de quelques fatyres. Ces pauvretés font 
tombées dans un profond oubli & l'on 
fe fouviêhdra éterneHeihetit du matuek 
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Attachement; que pendant vingt ans ih 
eurent Tun pour l'autre. 

Clairaut ^ Mairan ^ Maupenuis ^ 
Algarod allaient quelquefois les voir & 
fe mettre en retraite avec eux* Us fe 
plaifaient d'autant plus à Cirey que pour 
travailler , ils y trouvaient tout ce qui 
était néceflaire à leurs différentes études* 

La chronique de ce tems porte que ka^ 
Voltaire devint jaloux de M. Clairaui.^^ 
Nous n'oferions affurer <jue cela ne fut 
pas; car il eft très^vrai que dans un 
moment d'humeur , Voltaire d'un coup 
de pied enfonça la porte d'une chambrç ' 
où madame du Chaulet & Clairaut 
it^içnt fortement occupés de la folution 
d'un problême. 

Pendant que Voltaire travaillait à des 
chef-d'œuvrçs qui feront éternellement 
l'honneur de la nation françaife , fe? 
ennemis fe déchaînaient contre lui avec Dé^u 
une efpece d'acharnement. Roujfeau ^ 3^^ 
qu'on appellait le grand Roujfeau , parce 
qu'il était vraiment un ^rand poëte p 
donna un Abrégé de la Vie de KoUaire^ 
Au fiombre des reproches qu'il lui fait j 
il met celai de l'avoir trouvé fort lai» 
iorfqu'il le vit au Collège des Jéfuites ^ 
j^l'itvoir vu annuelles aâiâer à iamefiç 
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avec une grande indévotîôn i & de 
Tavoir entendu réciter un poëme très- 
împie. Tout cela pouvait être très» vrai, 
& était très-peu utile à dire. 

St. Hyacinte qu'il avait aumône en 
Angleterre , fit imprimer la Déification 
êtArifiarcus JUaJfo , où fe trouvent des 
anecdotes dont la plupart font fauffes* 
Jore , libraire de Rouen , à Tinftigation 
de fes ennemis , figna un mémoire contre 
lui , & ce mémoire était encore plus 
abfurde que ridicule. Guiot de Merville , 
pouffé par Roujfeau , Tattaqua par un 
recueil de fatyres. Piron le fit jouer fur 
le théâtre de Paris fous le nom de 
M. de * rEmpirée. Uabbé Desfontaines 
qu'il avait autrefois forti de Bicêtre , & 
fauve du bûcher , fit impilmer contre lui 
la Volteromànie , libelle aufli dégoûtant 
quatroce. 

La défenfe de Voltaire contre Rouf- 
feaii fut une récrimination très-vive , & 
le duc ^Aremberg, que celui-ci avait 
mal-adroitement mêlé dans fa querelle , 
lui ôta le logement qu'il lui donnait dan J 
ion palais. Jore demanda pardon , & 
Voltaire , par une petite penfion , le tira 
de la mifere oîi il était plongé. Merville 
écrivit aufli pour renixerengrace j maii 
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Voltaire qui avait dédaigné {es fatyres 
;roflîeres , dédaigna auffi ks aveux , tout 
lumilians qu'ils ^flent. ^ 
Quant à 'Desfontaines , Voltaire voulut 
aller à Paris pour le mettre entre les 
mains de la juilice ^mais on le retint à 
Cirey , où il ne voulut entendre parler 
ni de littérature ni d'aucurte affaire tem- 
porelle , qu'il ne fût vengé. Pendant (îx 
mois il fe tourmenta pour faire punir ce 
Des font aines , contre lequel s'élevait un 
cri public d'indignation & d'horreun 

Le procureur du Roi commença 
contre lui une procédure criminelle j 
mais M. Héraut , lieutenant de police ^ 
arrêta cette procédure , en forçant le 
coupable à un défaveu public de fon 
libelle; & Voltaire fut prié de s'en' 
contenter. Il fût mal vengé } mais il 
retrouva un repos dont il était privé 
depuis (îx mois , & infiniment préférable 
à toute forte de vengeance. Une mala-- 
die violente fut la fuite de cet état d'agio 
tation. 

Les pertes qu^en ce tems-là fit Voltaire, pemf 
lui furent moins pénibles à fupporter 2ïie. 

2ue les calomnies de (e^ contemporains, 
.orfque ces pertes arrivaient , il prenait 
toujours fon parti en philofophe , & flnif- 
fait par en plaisanter^ 
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Du Moulin , chargé de fes affaîte* , 
lui diifip» plus de vingt mille firançs & 
il s'en confola bientôt, Michel , Rece- 
veur-général de$ finances , lui en fit 
perdre par fa banqueroute quarante 
mille , & une plaifanterie fut la fuite de 
cette perte. L'abbé MouJ/ïnoi qui lui 
avoit fait placer fon argent chez Micklj 
fut plus difficile à laréngnation. Voltaire 
&lla au-devant de fa douleur & lui 
écrivit : ÇonfoUi-vous , mon ami , d^ la 
JérQute de MiçM i vQtre amitié me con^ 
foie de ma perA. 

Lefevre d'Amfterdam lui emporta 
deux mille francs ^ & il fe borna à écrire 

à fon tréforier : Cette année efi tnalheu* 
reufe pour moi , il faut /avoir fouffrir , 
nous fomimes nés pour cela. 

Un abbé Markati 9 qui fe difait des 
Markati d'Irlande , & qui n'était que le 
fils d'un chirurgien de Nantes , lui en 
efcroqua encore près de deux mille , & 
Voltaire ne fe naontra fenfible qu'aux 

procédés & aux menfonges de cet i^venr 

wrier, qui alla fe faire circoncire à 

Çonftantinople. 

Un nommé Collent ^ fous prétexte 
d'acheter des tableaux pour 1 abbé Mwf . 
fitiat^ qui s'amufait de ce commercer 

/ . lui 
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lui diflipa feîze cents âorins ^ cela occa* 
iîoana à Tabbé un voyage inutile à 
Bruxelles. // faut regarder , lui mande 
Voltaire , votr€ voyage en Flandres 
comme une partie de plaijir qui ne ma 
pas trop coûté. Le mal ejl médiocre , & 
le piaifir de vous avoir vu , ne faurait 
être trop payé, jk cette lettre confolante 
Voltaire joignit uni petit contrat de cent 
frans de rente viagère pour Tune des 
nièces de cet abbé. 

On doit ajouter que c'eft pendant ces 
années d'étude, de gloire , de perfécu- 
tioîis & de pertes confidérables qu*il 
vint au fecours de plufieurs hommes de 
lettres , d'un Lefevre , d'un le Maire ^ 
d'un Linant , d'un chevalier de Mouhiy 
de M. Pitot , de M. DamauddeBacu-- 
/ar^ ,& de plufieurs autres, ils éprou-» 
verent ,tous Tes bienfaits. Vejfentiel ^ 
difoit-il ^ ejl de jouir : & faire du bien , 
ceft jouir. 

Voilà pourtant rhomme généraux , le 
philofophe humain , & rôûgné à la necef- 
fité , que de craffeux libelliftes ont peu- 
dant6o ans accufé d'une avarice fordide« 
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CHAPITRE XL 

Entrevue de Frédéric 11,6' de Val'- 
taire. Voyage de Voltaire en Prujfe. 
Repz:éfentation de Mahomet. Succès 
de Mérope. Une cabale soppofe à 

, fon entrée à C Académie Françaife : Il 
rend un fervice imponant à Louis XV : 
// appelle à Paris M. Marmontei. 



ANNÉES 
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1740— «—1745 
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J i .E S années que nous allons parcourir 
font le tems de la vie publique de Vol- 
taire } ce fut auffi le tems de fa feveûr à 
là Couï ; mais ce ce fut pas celui de fa 
Véritable gloire : il ne nt que jouir de 
celle qu il s'était acquife dans la retraite 
de Cirey . Son génie, fi j*ofe m'exprimer 
ainfi , fe.ïapetiiFa lorfqu'il voulut vivrci 
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dans lé monde* Il ne fut qu'un fîmple 
bel-efprît : ii tenait, à la vérité ,' le pre- 
mier rang parmi ceux de ce tems-là ^ 
parmi les GreJlJét , les Bemis , les Dudos ^ 
tes Firon , les Monttfquuu: mais quelle 
énorme diftance entre le bel -^eiprit, 
qui , par des produélions agréables ^ 
amufe Tes contemporains, & l'homme 
de génie 'qui les* ^étonne & les inftruit 
par des ch^fe-d'œuvre. 
^ Au commeticemem de 1740, Vol* 
taire jetait au tiïoi!i|ent de rentrer à 
Parfe , lorftjue le )etme.Prince royal de 
Pruffe lui fit part de fon avènement au 
trône. Ce Prince, commet nous l'avons 
déjà Ah ^^aitkrinde la Cour ^6^ dans^ 




des fcîeii€és,<fesbelte85tekre$, 
de l'art de régner. Ceilaiftfi^qite s'était 
occupé Jùiien dvant^déprendre leiDÔnes 
derËmptr€< •* ^ 

La réponfe de Voltaire au^Rôi de^ 
Prutftf , fet-une éji^re eA vefs^&'iît fut 
pôikit-ube îâti^rié. il Im parlait cottsue 
le phi\o{ofh&^Ji/fi(>imkj aurait fàs^ à 
Marc^Aurék, Ld jfeOfle Roi' lui dôlinai 
fendëjs-vôus à 5ifei4r-fikfrw/&, près de 
jCleyesi Voltaire IV- trouva aur prifesi 

II 
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avec la fièvre , firte premier hommage, 
qull rêîvlij: au Souverain , couché fur uni 
grabat & enveloppé dans un manteau ^: 
tfjii de lui tâter le pouls. Le lende- 
main il eut d autres fondions à remplir 
auprès de Sa Majeilé^ celles de premier^ 
lyiiniftre. 

Il s'agiffait de jw>uver aux habîtan$ 
de Liège qu'ils devaient payer deux, 
millions. Voltaire.rédigca un petit mani-- 
fefte qui > en Jui-œém€ , * n'avait peut- 
être rien de bien pcduafif ; mais />^- 
Jeric II le. fit pmt^ ^ux Liégeois à 
la tête de deux mille foldats.^ & il eut 
un plein & entier fticcès. Il propoi*. 
enfuite à VoUaice de venir en JPruÂjb ^ 
lui offrant fortune ^4iQrineûr$ , diftinc- 
tîous , amitié.' Le ipfeiilofophe n'accepta, 
que Uàmîdé , &.partit pour la Hollande 
zvcc* VArui'-Mbiéàiave/pJl fi]t pour cet 
ouy.xi^e- ce que te Rei de Pruffe avait 
fait lui-même pour la Henriade , ilj'enr 
richit d^un avant- propos. 

Frédéric //.n'avait . que. vingt- 
quaixecans lorfqu'îl jcpmpofa cet .Anti-- 
MécHavel. Jamais jine plus belle étude 
ft'oacupa.tm Prinee deftiné à. la^ fouye- 
ï^ineté. C'était un philofppheqsii^.en 
in0ntfinj;;iur le ;t^ii^ , . difait. à fej 
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peuples r a Voilà ce que je vous do» 
» comme Roi , & ce que vous me devez 
» comme fajets. Vous ne pouvez être 
» heureux , je iie puis Têtre mcfi^l^me 
nqa autant que nous tiendroli* fiotre 
n marché. *r II eft douteux que les règnes 
des Titus , des Trajan & àts ArUoninÈ 
aient eu une plus belle aurore. 

L'événement juftifia ces heureux pré- 
fages. L'un des premiers foins de Fré^ 
dkric II y ht de rappeller le philo- 
sophe Wolf , & de le faire Chancelier 
de cette même univerfité de Hal , dont 
il avait été chaffé. Cet aâe de juftice 
annonçait le mépris du Jeune Roi pour 
les théologiens qui avaient calomnié 
le philofophe. Il eut bient<k à Berlia 
,une académie^ un théâtre & une églife 
catholique. Les Anabatiftes , perfécutés^ 
fous fon père , furent rappelles. La>tolé^ 
rance fut reçue (dans tous (es États. 
Vingt manufaftures différentes établies 
& encouragées* Un code de loix mit 
le fceau k la grandeur du^ Roi phi^ 
lofophe. 

De laHaye Voltaire revintà Rruxeïles,* 
où madame du Ckatelet Tattendolt pour 
rentrer à Paris. Le féjour de la capitale 
devenait néceifcire i f ùw & J^rautre,. 

I 3 
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A madame du Chatelci pour Téduca-î^ 
tion de:fon fils , & à Voltaire pour de 
iiouvellf^s études. Dans la folitude , 
riniggif^ion, pinte au taleot fuffit 
pouftf^e un poëme , une tragédie^ un 
roman ; mais l'hiftoire demande une 
multitude de fecours épars dans les 
Jbibliotheques } & Voltaire travaillait 
alors dcafiecle de Louis XIV ^ & à une 
èfquiire fur FHiftoire univerfelle. 
j»74^ La mort de l'Empereur Charles VI ^ 
lire, arrivée lur la fin de 1 année ^ mit toute 
TEurope eiî mouvement. La France 
voulut faire un Empereur de Charles y 
Éleftewr de Bavière , Prince peu propre 
à jouer ce premier rôle : elle fit marcher 
en conféquence en Allemagne une 
armée de cent mille hommes , & corn- 
mença par envahir la Bohême , par 
clëpôuiller de fon patrimoine Marie-* 
Thérefe et Autriche , fille unique y 8c feule 
héritière de Charles VL 

Le philofophe Roi de Prufle , qui 
n'avait pas renoncé à la gloire d'être un 
héros , fit de fon côté défiUr une armée 
en Siléfie. Il n'avait pas trente ans , mais 
il favait qu'au moment d'une guerre j^ 
la célérité en impofe toujours. Par 
cette démarché y il mettait la Franc» 
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'dans la néce/Sté de rechercher foci 
alliance } & l'alliance d'un Roi qui avait 
un tréior confidérable & des troupes 
bien difciplinées , devenait d'une 
importance extrême, 

La Cour de Verfailles envoya le 
marquis de Beauveau pour compli- 
menter Frédéric II fur (on avènement 
au trône j mais il s'agiflait d'avoir (on 
fecret fur fon armée en Silé(ie. Voltaire 
fut chargé de cette négociation. Le 
moment où il parut eii Pru/Te était iivae& 
favorable. Le jeune monarque négo- ^'^^ 
ciait lui-même fecrétement avec la 
Cour de Vienne , oflFrant, (î on voulaii 
lui céder la Siléfie , fon armée & de 
l'argent pour faire couronner Empe- 
reur l'époux de Marie-Thérefe. Cette 
jeune Souveraine qui n'avait encore ni 
rréfor ni troupes , rejette une amitié 
qui lui eil oiFerce les armes à la main» 
te Roi de Prufle > piqué de ce refus , fe 
décide à la guerre. Voltaire ne re(}e que 
trois jours auprès de lui ^ & dès qu'il fat 
a(ruré du parti qu'il prenait, il le quitte 
auflGitôt , & vint en donner la nouvelle 
à Verfailles. 

Valori , chargé des affaires de France 
«n Pruffe, qui n était pointencore àxr^ 

1 4 ^ 
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le fecret , crut que Voltaire fe retîf ait 
mécontent , quoiqu^il emportât un petit 
fac de médailles d'or , dont Frédéric II 
lui avait fait préfent* Il écrivit en confé- 
quence à Verfailies , pour donner avis 
de l'apparition de Vokaire en Pruffe ^ & 
de fa prétendue difgrace. 

La lettre de Valori , dont 1? minute 
qui nous a été communiquée , eft encore 
au dépôt des affaires étrangères , & le 
fîlence de Voltaire , fur les bontés du 
Roi , trompèrent le public à fon fujet, 
& c'efl là la fource des bruits qui cou- 
rurent alors , qu'il n'avait paru en: 
Pruffe , que pour y effuyer les froideurs 
du jeune Monarque : fés ennemis en 
prirent occafîon pour envoyer des 
vers, & des épîtres dédicatoires à ce 
Roi , qui ne répondit ni aux vers , ni 
aux dédicaces. St. Hyachinte y fut 
trompé (û) , & Pirron encore plus. 

Tandis que la malignité s'exerçait 
fur la prétendue difgrace de Vokaire 
en Pruffe , le cardinal de Fleury , & 
le miniflere Français y raffurés par la 
réponfe qu'il en avait apportée , lui 



( a ) Voyez 140e lettre de St, Hyachmu » à M« d» 
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prodiguaient carefTes & cajoleries. U 
profita de ce moment de faveur , pour 
demander la repréfentation de Maho^ 
met. On lui laifle le choix d un cenfeur, 
& il choiiît Crébillon , à qui ^ depuis 
trente ans^ il donnait le nom de maître. 
Crébillon refufe fon fufFrage à la tra- 
gédie de Mahomet , & fe brouille avec 
Voltaire. 

Cette tragédie qu'on ne voulut point 1741, 
laiffer reprélènter à Paris , le fut à Lille, ^ ^^^ 
où ie trouvait , fous la dire6Hon du fieur 
Lanoue , une troupe de comédiens. 
Rarement en voit-on d auffi bonne en 
Province. Af!"^ Clairon , qui était très- 
jeune , fit le rôle de Palmire. Dans un 
des entr'aâes , on porte à Voltaire une 
lettre du Roi de Pruffe , qui lui annonce 
le gain de la bataille de Molwits. U en 
fait la le6hire publiquement. On applau- 
dit long-tems le Roi de Pruffe > Voltaire 
& Mahomet. Ceft à ce fujet , qu'il 
difait plaifamment j que la tragédie de 
Molwits avait fait réuffir la tragédie de 
Mahomet. 

Des Évéques qui fe trouvèrent k 
Lille , en virent une repréfentation , & 
en furent édifiés. Avant de quitter la 
Flandre y Voltaire donna à madame du 
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ChateUt ^ & à pluiieurs autres Datnes> 
une ièiQ très - ingénieufe. Un Prince 
aurait pu mieux faire % mais c'était 
beaucoup pour un philofophe. 

Mahomet repréfenté en Flandres ^ ne 
tarda pas de l'être à Paris. Le cardinal 
de Fleury , qui lut cette tragédie , fut 
de lavis des Évêques qui lavaient 
applaudie , & trouva bon que les Pari- 
iiens jouifTent du même plaiiir que les 
«74? habitans de Lille. Tous les miniitres fe 
:rier. *"' trouvèrent à la première repréfentation* 
Un fuiFrage unanime la proclama un 
chef-d'œuvre , mais l'en vie s'en irrita.. 
Les gougeats de la littérature > ameutés 
pat riron , qui avait fait Tode kPriape^ 
allaient de café en café , criet que ce 
Mahomet était le fcandale de la religion» 
L'abbé Desfontaines à qui , fur un ordre 
^e la police , on avait .fermé la porte 
du théâtre , le jour de la repréfentation 
de Mahomet , alla le dénoncer au pro^ 
cureur • général Gilbert des Voijins , qui 
était dévot & janfénifte. Un dofteur de 
Sorbonne en perdit prefque la tête. Il 
courait les rues , pour annoncer que la 
tragédie de Voltaire était une iatyre 
fanglante de la religion chrétienne , & 
il prouvait cette aflertioa ^ çn fefant 
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obferver que d ans le nom de Ma- ho- met , 
le nombre des fyllables eft égal à celui 
dont eu. compofé le nom adorable de 
Jc'Jus'ChriJl. La preuve de M. le Doc- 
teur n'était pas bien convaincante , mais 
tous les jours il s'en fait ea théologie qui 
ne valent pas mieux. 

Tant de clameurs contre Mahomet 
alarmèrent le cardinal de Fleury. Il 
confeilla à Voltaire de le retirer du 
théâtre. Ce confeil était un ordre , & 
Mahomet^ après deux jours de triomphe 
& d'applaudiflemens 9 de/cendit de la 
fcene. Tous les gens inftruits en furent 
fâchés. Pourquoi voit-on aujourd'hui 
cette tragédie avec tant deplaifir ? c'eft 
qu'on eft plus raifonnable. Béniflbns 
donc les philofophes , par qui la raifon 
nous eft venue. 

Le cardinal de Fleuri ne tarda pas à 
. defcendre dans le tombeau , emportant 
avec loi les reproches de la nation » qui 
fentait déjà le tort qu'il avait eu de 
laiiîer dépérir la marine. Sa mort fit 
vaquer un fauteuil à l'Académie Fran- 
çaife. La voix publique appellait Vol- 
taire , & Louis XV l'avait lui-même 
dé/îgné pour remplir ce fauteuil. Une 
cabale l'en exclut. 
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H Y avait alors à la Cour un er- 
théatin nommé Boycr ^ & furnommè 
Cane de Mirepaix , parée qu'il était 
ignorant , & qu'il avait été Évêque de 
cette petite Ville. Il avait été aum pré* 
cepteur Hu Dauphin, quoique beau- 
coup plus propre à la direâion d'u» 
noviciat de moines, qu'à rinftruftion 
d un Prince deftiné à un trône. Après 
la mort du cardinal de Fieury , on lui 
remit la feuille des bénéfices , emploi 
qui lui donnait une grande influence 
fur le fufFrage de divers membres de 
TAcadémie Françaife, 

Ce vieux moine , imbécîUe & fana- 
tique , fe mit ouvertement à la tête de 
là cabale contre Voltaire \ mais Tame 
fecrete de cette cabale était le comte 
de Maurepas , qui voulait le punir des 
bontés que lui témoignait la maîtrefle 
du Roi , madame fa duchefle de 
Chateauroux ^ avec laquelle il était 
brouillé. Voltaire alla le voir pour 
favoir (es intentions $ & M. de Maw- 
repas les lui fk connaître par ces mots 
énergiques : Si vous Pemp&rte\ , je vous 
écraUrai. 

Boy^r , l'agent de M. de Maurepas^ 
pour éloigner Voltaire de l'Académie-^ 
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,povir4aquelle lui-même n'avait aueun 
titre , fit demander la place vacante par 
TArchevéque de Narbonhe; mais ce 
Prélat sappercevant qu'il n'était que 
rinflrument d'une cabale qui , fous pré- 
texte de. religion , cherchait à donner 
une exclufion injurieufe à Voltaire , fe 

, défifta de fa demande , & rendit publi- 
quement Juftice à fon compétiteur. Ce 
Prélat mérite que nous rendions nous- 
mêmes juftice à l'honnêteté de fes pro- 

. cédés , 3i que nous ^i^ons que c'était 
un homme très •* aimable , très - inftruit, 
& qui , à toutes lés vertus d'un homme 
de ion état 9 joignait tous les agrémens 
d'un homme du monde. 

Boyer ne fe rebute pas : il propofe 
Je fauteuil vacant à plufîeurs autres 

, Évêques ,, qui eurent la délicateiTe de 
celui de Narbonne. \}n P^'ékt de la 
maifon de Luynes , fut moins, fcrupu- 
ieux^.& fe chargea du ridicule d'être 
acadéoiicien, pour complaire aumoine, 
chargp de la feuille des bénéfices. 
L'iUMîéç fuivante , il y çut encore une 

. autre place vacante j elle fut donnée à 
l'abbé de Serais , l'un des beaux eiprits 
de ce teims- là. . C'eft à ce fujet que 

, le Rai dç Pruiie, difait que l'Académie 
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Ffançalfe ferait bientôt uti fémmaiiré 
d'abbés. 

Rien de plus ordinaire en fociété , que 
' d'entendre demander : pourquoi cet 
Êvêque , ce Cardinal , pourquoi ce 
Duc i ce Maréchal de France , font-ils 
de l'Académie? Comme écrivains, ils 
n'ont pour la plupart aucun mérite , 
& dans la république des lettres, 
leur nom' n'eft connu que parce qu'il 
eft infcrit dans i'almanach royal , au 
nombre des membres de cette corn- 
pagtue. 

TFaute d'enfans légitimes , l'Académie 
Fran^aife eft quelquefois forcée à ces 
adoptions bizarres. Il eft encore une 
autre raifon. Quand parmi les hommes 
de lettres qui fe préfentent ^ il ne s'en 
trouve pas qui aient un talent cohna, 
fur- tout qui écrivent purement leur 
langue , l'Académie , pour remplir k 
nombre des quarante , admet ceux q»i» 
par leur naiftance , paftent pour la bien 
parler , quoiqu'il foit très-rare qu'ils^ 
cônnaiflent les réglés, qu'ils eii aient 
approibndi les principes , tefquels 
tiennent tous à une métaphyfiquë i 
dont' l'étude fe concilié rarement avec 
' l'état de diffîpatûm où ils vivent» 
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plupart des Seigneurs ne parlent en 
effet leur langue , que comme ces 
oifeaux qui , dans l'organe du gofier y 
ontplus ou moins de fouplefle , à raifon 
du climat où ils font nés , ou de la cui- 
£ne où ils ont été élevés. 
* £n parlant ainfi , nous n'avons en vue 
aucun de ceuK qui font aâuellement de 
l'Académie Françaife. On nous ferait 
une injuftice horrible , en nous prêtant 
des intentions que nous n'avons pas ^ & 
que la voix publique démentirait , fi 
nous avions le malheur de les avoir. 

Revenons à Voltaire. Feu Tabbé de 
Luynesy ArchevéxjuedeSens ,& enfuite 
fait Cardinal, fut reçu à l'Âpadémie 
Française ^ & lui re£ufé« Obfervons la 
circonftance de ce reius. C'était dans 
le tems même qu'on jouait Mérçpc. Cette » F<**i 
tragédie était un nouveau triomphe pour 
lui , & condamnait batiH)emfimi^^/r& 
fa pieufe cabale , & Téleétidn de l'Ar* 
chevê<pie de ieui. 

A k première repré&ntation de ao^ 
Mérope , Je public demande Tauteun 
Il vouloit voir & remercier unliomme 
qui y dlepuifir tsônte ans , ne ceââit de 
lui donner du plaiân Qiëi honneur a 
céâë d'en ttse utt|; depuis qu'on Ta 
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prodigué à des hommes médiocres , à 
des verfificateurs barbares. 

Voltaire applaudi & demandé , refufe 
de paraître. On le cherche, on le fort 
d'un petit réduit où il s'était caché- On 
le porte dans la loge de madame la 
maréchale de Villars ^ qui était avec 
fa bru. On le met , malgré lui , en 
évidence , entre ces deux Dames , pour 
recevoir les acclamations & les remer- 
cimens du public. Une voix du milieu 
du parterre j crie : Madame La duchejfe 
de Villars , embrajfe:^ Koltaire. Mille 
voix répètent cette prière. La jeune 
Ducheffe, d'abord confufe & embar- 
raffée , *finit pat fe prêter avec gf ace 
aux defirs de Taffemblée. Les cris de 
joie , & les battemens de mains redou- 
blèrent , pour remercier la jeune 
DucheiTe qui , par un baifer , venait , 
en quelque façon , d'acquitter la dette 
publique. (12) 

Après le fuccès de Mérope , Voltaire 
'5|rrii. fit un nouveau voyage en Pruffe. Ce 
n'était point un philofophe qui allait voir 
fon femblable & s'exhaler en bons mots 
fur Vâne de Mirepoix &. fur fon aca- 
démie , c'était encore un négociateui? 
({ui fe rçndait auprès, d'un Souverain ^ 

auprès 
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auprès, de Frédéric IL Ce Roi , ne 
trouvant plus fon avantage à continuer 
la guerre , avait , moyennant la Siléiie 
& Je comté de Glatz, fait fa paist avec 
Marie-- Thérefe d* Autriche. Je me fuis 
mis , difait- il , au régime , & je conjeillc 
aux autres £ eh faire autant. Le confeil 
était fort bon , mais très*difHciie à pra** 
tiquer, & la France eût été trop heu- 
reufe d'embraffer un pareil régime , 
c'eft-à-dire , de pouvoir comme lui , 
après une guerre iqjufte & malheureufe , 
arracher à T Autriche une belle Province. 
Il s'agiffait de faire rompre cette paix , 
que le Roi de Prufle avait à ^eine 
ugnée , & de le déterminer à ^ faire 
marcher encore cent mille hommes 
contre les Hongrois & les Impériaux. 

Cette grande affaire était très difficile 
à traiter : elle le fut pourtant affez plai*. 
iamment , ainfî que Voltaire nous l'ap- 
prend lui-même. A propos de Tite-Live 
& des guerres des Komains, il parlait 
de Ja guerre pré fente & de la Siléfîe ^- 
cédée dans un tems de néceflité , maisi 
que l'Autriche ne Manquerait pas de 
demander , fi elle parvenait à humilier"^ 
la France , On lui doit la juftice dei 
croire qu'ilfit^toucenplaifantant auprè$^'^ 



^' 



^4<f 1 A V I « 

^e Frédéric , ce dont un hojnme revêttl 
d'un caraftere public , d'envoyé ^ou 
d'ambafladeur , ne ferait peut-être 
jamais venu à bout. Le Roi de Pruffe 
céda ^ fes raifons ; tout en croyant ne 
céder qu à fes intérêts , & l'Autriche , 
eut le mois fuivant cent mille hommes 
de plus à combattre. Il voulut encore 
le retenir auprès de lui , mais ayant 
rempli fa miffion au gré de Louis jLVy 
il revint à Paris. 

Le fuccès de cette négociation pré- 
para les deux belles campagnes de 
1 744 & de 1745. Cependant ce voyage 
de Voltaire , dont le public n'avait pas 
k fecret , pafîa pour une évafion. La 
méchanceté prodigua fes poifons contre 
lui : elle publia que la crainte d'être 
enfermé pour avoir mal parlé du théatin 
Boycr , l'avait fait retirer précipitam- 
ment à Bruxelles j & Piron , pour per- 
pétuer cette fuite, fit une épigramme 
qui ne fait aucun. honneur à fon efprit, 
& qui fait un très-grand tort à fon cœur 
& à fa mémoire. (13) 

Après avoir rendu à fon roi Louis XV 
& à fa patrie un fervice fîgnalé , Vol- 
taire en rendit bientôt un autre à la 
république des lettres ^ ce fut celui 
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d'appeller à Paris M Marmoniel , jeune VoMr» 
étudiant de Tuniverfité de Touloufe , 4" pTru 
où il était connu par une belle figure , ^i^^\^ 
des mœurs très -douces, & par des 
vers très - agréables. Il fut affez heu- 
reux pour mériter le prix des jeux 
floraux , inftitués par Clémence Ifaure y 
& peut-être plus heureux encore par la 
refus qu on lui en fit. 

Dans l'Académie de Touloufe,' 
ainfi que dans toutes les compagnies 
littéraires , on voit fouvent des pré- 
férences.. Ces compagnies donnent 
des couronnes , mais c eft toujours le 

JJubJic, vrai'pge du mérite , qui difpenfe 
a gloire. 

Le jeune Marmontel envoie fou . 
poëme ( a ) à Voltaire , qui pour le 
confoler de Tinjuilice dont il fe plaint, 
lui fait, préfent de (es ouvrages , & 
Finviteà venir cultiver fes talens dans la 
capitale. Tout cela était encore plus 
flatteur que la rofe d'argent qu'on \\x\ 
avait refufée. 

Cette invitation , réitéré plijfieurs 
fois , Texpofe à une grande tentation , 



(a) Od« fur U pQudrç i c«iioq. 
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à celle de venir , étant fans fortune ^ 
fe jetter dans Paris , dans ce gouffre 
qui dévore tant de jeunes gens iorf- 
qu'ils y manquent de reflburce j il 
réfifte courageufement à la voix enchan- 
terefîe qui f appelle , & fe borne à 
juftifier , eri obtenant encore deux ou 
crois prix aux jeux floraux , la bonne 
opinion qu'on a de fes talens. Cette 
prudence le rend plus cher à Vol- 
taire , qui décelant déjà en lui le 
philofophe & le véritablement homme 
de lettres , lui écrit de tems à autre pour 
échauffer & alimenter fon émulation. 
Enfin il obtint de M. Ory , contrô- 
leur-général , de pourvoir à tout ce qui 
pourra lui être nécelfaire à Paris , & lui 
mande de venir. 

Le jeune Marmontel ^ affuré de la 
proteâion du Contrôleur-général \ & 
de Tamitié de Voltaire , part de Tou- 
loufe } quelques amis l'accompagnent 
jufquà Montauban : c'efl: là quil 
apprend que l'Académie de cette ville 
kii a , pour prix d'un ouvrage , envoyé 
9u concours , adjugé une lyre. Cette 
lyre n'était point celle ^Apollon , 
& le jeune Poète avait befoin d'àr- 
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"^ent; il la potte chez un orfèvre^ 
régale fès amis , & reprend le chemin 
de Paris. 

En arrivant , fon premier mouve- 
ment fut de courir chez Voltaire , qui 
en le ferrant dans fes bras paternels , 
lui annonce que M. Ory n eft plus en 
place : il avait en effet la veille été 
renvoyé du miniftere. A cette aflli- 174* 
géante nouvelle ^ Voltaire joint des 
confeils & des confolations : il exhorte 
le jeune homme à fupporter ce revers 
avec courage y à affayer fes forces 
pour le thé^re , à faire ^ lui dijt- il y 
une comédie. Je ne cannais ^ point les 
vifages , réplique le jeune Marmontel y 
6^ vous voule:^ que je fcijje des por<^ 
traits l 

A cette réponfe VcJtaire Tembrafle.: 
Le jeune homme avait raifom Pour 
faire une comédie, il faut connaître 
tes ridicules du monde > il feut um 
td£k qm ne s'acquiert que dans la. 
fociété , & par l'obfervation des carac- 
tères originaux. Les jeunes gens ont^ 
d'of dinaire , plus d'élévation dans Tame^ 
que de fineffe d'efprit : ils difent foii- 
y^nt des chofes fortes, & en difent 
rarement de fines & de naturelles*. 
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Voltaire préfenta le jeune M. Mat' 
mcntel chez beaucoup de Seigneurs 
■comme fon élevé. 11 lui fit des amis, 
& lui procura des connaifTances. 
L'élevé fut bientôt en état de volet 
de frs propres ailes , & on lui doit 
la juftice de dire qu'il a toujours parlé 
de Voltaire , comme un fils parle d'un 
père qu'il adore avec tranfport , atten- 
driffement & reconnoiffance. 
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V 

CHAPITRE XII. 

Valtaire courdfan. Faveur Je houis X V^^ 
à fort égard : il eji reçu à FA-» 
cadémie Françaife^ Dégoûts quil 
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I 

DE 

1745— à — 174^. 

V 01 CI encore un tems de mort pour 
le génie de Voltaire : deplufîeurs anné^ 
nous ne verronis en lui le philofophé r 
nous ne verrons qu'un bel-eiprit attaché 
au char de la fortune , & juuifiant cettfe 
maxime de Molière , 

u. Qui Ce donne à la Cour fe dérobe à Ton art. ; 

Le goût de Louis ^^pour madame 
^Etiole , qui ne tarda pas à être 
roarquife de Pompadour^ s'était déjà 

manueilét Cette dame * - née dans u^^e 

K 4 
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condition ordinaire, mariée au fot»^ 
fermier le Normand , était une des plus 
belles femmes qu'il y eut en France. 
(14) Madame la Marquife du Chaula 
fut priée d aller pafler Tété avec elle à 
Etiole. Voltaire y^fut auffi invité j & 
c'eft en grande partie dans fes conver- 
fations , ainfî que par la leâure de ks 
écrits , que la nouvelle favorite puifa 
ice goût iûr & févere , qui , en matière 
d'arts & de littérature, en fit un bon 
juge, qui étonna fouvent Louis XV ^ 
& qui contribua beaucoup à lui don- 
ner fur l'efprit de ce Monarque , un 
afcendant qu'elle conferva pendant plus 
de vingt ans , c'eft-à-dire , jufqu'à fa 
mort. 

Malgré la nombreufè compagnie, 
qui chaque jour ie rendait à Etiole , 
, V oltaire en fut faire une maifon de 
retraite. Ceft là qu'il efquiffa les pre- 
mières campagnes de la guerre qui fe 
fefait alors. Toutes les reiTources lui 
furent ouvertes. .Dans les bureaux de 
ia guerre & des affaires étrangères , 
on eut des ordres pour lui donner tous 
les renfeignemens qu'il defirait. A 
:lpniefure qu'il travaillait , fes manuf- 
:jCrits étaient dépofés à la bibliothèque 
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AvL Roi. Sur la fin * de Tannée , il fe 
rendit au camp de Fribourg^ ou était 
Louis XV. Ceft là qu'il lui préfenta 
une épître que ce Roi méritait alors. 

Le Roi à fon retour lui donna un ^\f^^f^ 
brevet d'Hiftoriographe de France. De çrâphedi 
tous ceux qui jufqu'alors avaient eu**^*"^*' 
cet emploi , on n'avait vu que leur 
nom au tréfor royal pour toucher leurs 
penfions. Ceft ce qu'on aVait dit de 
Racine & de Boileau : c'eft auffi ce 
qu'on était en droit de dire de leurs, 
lucceffeurs. 

Le mariage du Dauphin avec l'In- 
fante d'Eipagne était arrêté. On fefait 
des préparatifs pour recevoir cette 
PrinceiTe. On voulut, pour les fêtes 
de Verfailles , un fpeâacle avec des 
ballets."^ Voltaire fut chargé de cette 
tâche difficile. Molière eut fou vent 
fous Louis XIV de pareilles corvées à 
remplir , & il ne fut jamais moins grand 
que dans ces ouvrages de commande. 
Le Mifanthrope , i Avare , le Tartufe , 
les Femmes favantes , ne lui furent 
point ordonnes , &' font des chef- 
di'oeuvres. 

, La Princejfe de Navarre que fit 
yoltaijre , était un fpeâacle à machine 
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& à décorations qui tenait de tous le» 
genres. Tout y refpirait la magnificence 
rançaife. Les courtifans applaudirent 
au fpeâacle , mais les gens de goût le 
jugèrent avec févérité. 

Une place de gentilhomme ordinaire 
de la chambre du Roi , fut la récom- 
penfe de cette médiocrité que Voltaire 
lui-même , dans Tes plaifanteries , traitait 

de farce dt la foire. 

Les fonftions de gentilhomme de la 
chambre ne convenaient guère à un 
homme entièrement confacré aux 
lettres & à la philofophie» Le Roi lui 
permit de la vendre , lui en conferva 
le titre , les privilèges , & lui laiffa la 
liberté d'en faire le fervice à fon gré. 
Ancc On conte que le premier jour qu il 
entra en fonftîon , il fe prefenta à la 
table que les gentilshommes de la 
chambre avaient à la Cour pendant 
leurfervice , &ne fut point reconnu. En 
fortant de table , on parlait du mariage 
d'un jeune Seigneur avec la fille d'un 
Fermier- général. Les uns difaient que 
la cérémonie de la bénédiftion nup- 
tiale devait fe faire à ITiètel des fermes; 
les autres afiuraient le contraire ^ 
attendu «. difaient -ils « que dai6 cec 
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hôtel il n y a point de chapelle. Par^ 
donnei-moi , Mejfieurs , leur dit Vol- 
taire, il y a la chapelle du mauvais 
Larrqn. On rit , on fe regarde , & Pon 
ne fait que c'efl: Voltaire qui a fait ce^tte 
plaifanterie , qu'après qu'il s'eft dérobé 
à la curioiité des ordinaires. 

Madame du Chatelet fut obligée 11 ▼«« 
d'aller à Châlons , où fon fils avait la gn^'*"^ 
petite- vérole. Voltaire n'abandonna pas 
fon amie affligée. Leur fociété était un 
befoin mutuel de leur ame. A fon 
retour , il ne put voir M. é^Argenfon , 
le Miniftre des affaires, étrangères , 
ni paraître à Verfailles. Ceft à ce fujet 
qu'il difait : u il faut que je m'immole 
V. au préjugé qui m'exclut quarante jours 
V de Verfailles , parce qu'à quarante 
9) lieues de là j'ai vu un malade. Ce n'eft 
9>pas le feul mal que m'aient fait les 
« préjugés, w 

Pendant que tous nos Seigneurs étaient 
en Flandres avec Louis aV^ Voltaire 
était à Champ , à trois lieues de Paris , a 
où M. le duc de la Vallïere réuniffait, ^^m^^ 
avec plufieurs beaux-efprits , un grand "*• 
nombre de femmes aimables, inflruites, 
& prefque toutes belles. Ce Seigneur 1745J 
livaitûne très-riche bibliothèque, (tétait 
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un avantage pour Voltaire j il y trouvait 
encore celui d'une grande liberté pour 
{es éjtudes. , 

C'était un tems de vîftoires & de 
Te JDeum. Chaque femaine on apprenait 
la nouvelle de quelque ville prife : 
enfin arriva la mémorable journée de 
Fontenoi , oh rimpétuofîtè françaife 
força le âegme des alliés à lui aban- 
donner le champ de bataille au 
moment où ces alliés fe croyaient 
viâorieux. 

Le marquis SArgenfon^ ce Miniftre 
citoyen, dont les vues étaient grandes 
& juftes , les intentions toujours droites- 
& pures , & que de frivoles courtifans; 
avaient furnommé d'^r^^ii/ba Labette, 
écrivit à Voltaire du champ même de 
Fontenoi 9 pour lui annoncer la bataille 
poëmc gagnée. Plufieurs officiers^généraux lui 
taSie *dc en voyerent des détails précieux fur 
Fonte- ç^Qii^ viâoire , & en deux jours il eut 
coropofé le poëme de Fontenoi.. Le 
principal mérite de cet ouvrage eft 
celui de la circonft^nce. Aucun officier 
de marque n'y fut oublié. En pett 
de jours on en diibribua vingt null^ 
exemplaires*. 
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Après avoir célébré les héros de utoea 
Tontenoî , Voltaire fut encore chargé gÎo„Î^ 
d'un ouvrage dramatique pour les fêtes , 
qu'au fujet de cette campagne on 
devait donner à Verfailles. Le TempU 
de la Gloire qu il fit , eft dans le goût 
des poèmes de Métaflafe. On y voit 
un but moral & philofophique , but 
qu'on ne trouve dans aucun des poèmes 
repréfentés aux fêtes données fous 
Louis XIV. On n'y voit qu'un poçte 
occupé de flatter un Roi qui aimait à 
l'être , & de faire crier à chaque refrain : 
célébrons le plus grand Roi du monde j 
vivons pour le plus grand Roi du monde ^ 
combattons pour le plus grand Roi du 
monde , mourons pour le plus grand 
Roi du monde. Ce qui , comme on l'a 
déjà obfervé , n'était guère poli pour 
les Rois d'Angleterre , d'Efpagne , de 
Pologne ^ de Suéde , & autres cama- 
rades & coufins de Sa Majeilé très- 
Chrétienne. 

Le Temple de la Gloire j applaudi 
à Verfailles, fut beaucoup critiqué à 
Paris, Piron fut auffi courroucé des 
éloges qu'à la Cour on prodigua à ce 
drame , que fi ç'eûtété un chef-d'œuvre , 
il s'en vengea par une chanfon affe» 
plaifante; 
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Une * évolution fe tramait ' alôrt etl 
Angleterxe. Le prin ce Charles Edouard , 
fils du prétendant & petit-fils de l'in- 
fortuné Jacques 11^ réclamait les armes 
à la main le trône de k% pères. Il était 
def cendu en Écoffe , s'était emparé 
d'Edimbourg , avait gagné trois com- 
bats. Plufieurs feigneurs Anglais s'étaient 
déclarés pour lui , & beaucoup d'autres 
n'attendaient pour prendre les armes , 
qu'un événement décifif. 

La France en guerre avec les 
Anglais , étonnée des fiiccès du prince 
Edouard , fe détermine à le féconder, 
Ee comte de Lally ; que Louis XY 
avait fait , Tannée précédente , Briga- 
dier fur le champ de bataille de Fon-. 
tenoi , donne le plan d'une defcente 
en Angleterre. On mit Voltaire dans 
le fecret j le Miniftere le chargea de 
rédiger ce plan avec le duc de Kicke^ 
lieu , qui devait comriiander l'armée de 
defcente; on le chargea auffi du mani- 
fefte qu'on devait publier au débarque- 
ment. Il futfôuvent interrogé & confiilté 
par M". ^Argenfôh^le comte de Lally 
& Richelieu. * 

t746. . Pendant que les préparatifs de cette 
^'^ ^"Vdefcente fe fefaient dans nos ports, lé 
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prince Charles Edouard^ vainqueur & 
heureux jufqu'à ce moment , fut battu 
à Culoden par le duc de Cumberlandy 
Jbattu lui-même Tannée précédente à 
Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut 
mife à prix , & il fut réduit à l'alter- 
native d'errer déguifé d'ifle en ifle, 
de caverne en caverne , ou de perdre 
la tête fur un échafaud. Tous les projets 
de la France s'évanouirent , & le phi- 
iofophe qui avoit fait le manifefte , fut 
celui qui en fut le moins fâehé. 

Dans ces entrefaites , le pré(îdent 
Bouhitr mourut : Voltaire aemande 
ia place à l'Académie Françaife; mais 
le lanatifine élevait encore une voix 
iburde contre lui. Le théatîn Boyer 
& les partifans de ce moine en crédit ^ 
difaient que pour être membre de ce 
corps , ce rfétait pas affez d'avoir du 
génie , mais qu'il fallait encore être . 
bon Chrétien. Mahomet , cette tra- 
gédie qui fait aujourd'hui la gloire 
du théâtre Français , était ce qui 
excitait le plus leur zèle & leurs 
clameurs. 

Voltaire ^qiii avait prévu les mur- 
mures du bigotifme , avait envoyé ce 
Mahomet qui les fcandalifait ïî fort , 
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& contre la gloire duquel le Proctirettt- 
général avait préparé un réquifitoire ^ 
à Benoit XI k , lun des Pontifes le» 
plus éclairés & les plus raifonnables 
[ui aient fiégé fur la Chaire de 
iaint- Pierre. Sa Sainteté , fenfible à 
l'attention du philofophe , dérogea en 
fa faveur à Tufage de cette Cour, qui 
ne répond jamais que par des btefe 
de la daterie. Elle lui écrivit une lettre 
particulière dans laquelle elle traite 
Mahomet de bellijjima Tragedia , & 
avoue qu'elle Ta lue cumfummo place re m 
Des médailles d'or étaient jointes à 
cette lettre. Ce fufFrage du fouverain 
Pontife impofa filence à quelques mal- 
heureux ou idiots ou hypocrites qui 
criaient encore à Timpiété, 
eft rtçu'à Bayer était confondu , mais n'était 
mteFr^ point défarmé. Que fit Voltaire ? Il 
faife. écrivit au père, de la Tour , Provincial 

* àts Jéfuites , & créature de Boyer , 
une lettre quî contenait une profeffion 

* de foi dont la fincérité était un peu 
fufpeôe : elle renfermait auffi pour la 
Société des Jéfuites un magnifique 
éloge , que les janféniftes appelle rent 
Oleum peccatoris , un éloge à rejetter» 

Qn trouvait encore dans cette lettre, 

' une 



ttnefortie vîgoureufe contre le Gazetiet 
^ccléfiaftique, Boyer , qui avait été 
fort maltraité par ce Gazetier , en fut 
gré à Voltaire} & dès- lors fon élec- '^ 
tion à rÀcadémie Françaife ne fouffrit 
plus aucune diâicultéé II avait ^cinquante- 
deux ans, & avait produit dix chef- 
d'œuvres. Nous marquons ici fon âge & 
fes titres , pour faire fentir combien il 
eft ridicule à de jeunes littérateurs ou à 
des littérateurs qui font à peine connus , 
de demander à être de cette Académie, 
lie s'oflFenfer du refus qu'on leur fait de 
les y admettre & de ^tn venger par des 
fatyres indécentes. 

Le difcours de réception de Voltaire 
fiit une nouveauté* Jufqu'alors ces dif- 
cours d'appareil n'étaient que des for- 
mules de complimens , que chaque 
récipiendaire retournait à f à manière^ 
& où n'ayant qu'à répéter des chofes 
communes & connues , il cherchait 
à mériter des applaudiffemens en leur 
donnant une tournure extraordinaire. 
Voltaire appellait cela mâcher à vuide , 
& madame de Maintenon difait agréa- 
blement que c'était parler fur des 
paroles. Cet ufage de mâcher à vuide. 
j[i'eil point entiéretnent aboli, & ç% 

L 
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ti*eft qu'avec chagrin qu'en parcou- 
rant ces difcours à mefure qu'ils paraif- 
fent , nous voyons la plupart de leurs 
auteurs fe tourmenter en tout fens pour 
faire ce qu'on appelle àeVefprii. Prefque 
toutes leurs périodes font des amphi-- 
gouris , des efpeces d'énigmes qu'ils pro- 
~ pofent à deviner. Voltaire était ennemi 
déclaré de ce genre d'écrire , il ne 
ceffait de dire que c'était mettre en 
mots & en phrafes ce qui manquait 
en génie. 

Les gens à préjugés fe turent pour 
laifler entrer Voltaire à l'Académie 
Françaife. L'envie & la méchanceté 
furent plus difficiles à contenir j le 
déchaînement de la canaille littéraire 
fut univerfel. Paris fe vit inondé de 
pafquinades contre lui. On en affiche 
à la porte de l'Académie, on en envoie 
aux fuiffes des maifons qu'il fréquente. 
Pendant un mois on cherche à Tirriter 
par tout ce que la malignité peut inventer 
de plus ridicule. 
jpûjj^ L'impatience de Voltaire fuccede 
enfin au mépris iju'il a d'abord témoi- 
gné pour ces fortes de faty res, La fagefle 
fàbandonne , le calme du philofophe fe 
^convertit eii rugiifemènt 4u Ëon. IVÏ dé 
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fâarvilU^ lieutenant-général de police^ 
pour arrêter ce débordement de (ktyres^ 
envoie quelques colporteurs à Bicécre, 
il donne un ordre pour emprifonnet 
le nommé TravenoL , pourvoyeur des 
colporteurs. Le père de Travenol eft 
mis en prifon , & ce n'eft que le 
jils qui eft coupable. Auflitôt que 
Voltaire eft inftruit de la méprile ^ 
il demande Télargiffement du vieil- 
lard , qui vient d'abord le rémercier,' 
& qui enfuite pouffé par (es ennemis , 
lui fait un procès ridicule , mais qui 
devient le fujet des converfations^ de 
tous les défœuvrés de Paris. 

Cette place à TAcadéniie que Vol-' 
taire ambitionnait depuis plus de quin^ 
ans, n ajouta rien à fa gloire. Elle lui 
donna feulement un moment de plai-» 
fir ; & ce plai/ir fut fuivi de fduiieurs 
mois de tourmens & de la honte 
d'avoir un procès avec un violon de 
l'opéra. 

L'amitié & la confîdération publique 
ne pouvaient le confoler. Un miniure 
à qui il parlait un jour de (es ennemis ^ 
lui reprochait fa \trop grande fenfibi-* 
lité , & l'exhortait à fe renfernver dans 
fa propre gloire. A- votre plau , lui 

L X 
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difait^il ^ je ferais &. laijferais dirCé tè 
çonfeil était fage j , mais la philofophiê 
du Miniftre qui donnait le bon conleil, 
ne tint pas contre un couplet de 
chanfon que Voltaire fit contre lui en 
le quittant. Pour, bien connaître ce 
que vaut un honune ^ il £aut le me ttre à 
Irepreuveé . 

. Par ce couplet , Voltaire fe fit un 
ennemi, du Miniftre* L'ëtat de cour- 
i;ifan ne .lui convenait pas : il rompit 
peu- à-peu les chaînes qui l'attachaient 
à Verfailles , & donna la préférence 
à Seaux. G'eft ^ là que madame la 
ducheffe du Maine , née Bourbon 
Co/2fi^e'', réunifiait de jeunes Seigneurs , 
& tles favans très-eftimables. On ne 
voyait, dans la cour de cette Prin- 
ceflfe ,iii intrigues ni orages. Cette Cour 
était compofée de perfonnes aimables , 
fpirituelies > s'amufant entr'elles j & 
dans, leurs amufemens, n'ayant aucun 
des embarras de l'étiquette, Qn fur- 
Bomnia ceux^qùl y étaient admis , les 
oifeaux des S^dMV y comme autrefoii^ 
pirav^t furnoibnié ceux, dç la fociété 
de... Ninon ,* les oifeaux des Tour-^ 
mlles^'(^v^). » ^ : 
^'. i y ne de9 i;aUbns qui éloignèrent 
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Voltaire de Verfailles , ce n'eft pas 
parce qu'on y prodiiifit Crébilloni mais 
c^eft parce qu*on lui accorda toutes les 
préférences ; & que dans ces préfé* 
rences , on avait en vue de fatiguer 
lamour-propre de Voltaire., On y fit 
jouer Catilinaj qui fut fort applaudi. 
C'était une tragédie barbare & inli- 
jQble.. Voltaire àoxm^Sémiramis. C'était 
un chef-d'œuvre qui fut fifflé à la pre- 
mière repréfentation. Il demande à faire 
imprimer la Henriade à l'imprimerie du 
Roi , & cet honneur qu'on lui refufe > 
eft accordé au théâtre de Crébilioriy 
qui ne le demandait pas. Madame de 
Pompadour était à la tête di* parti qui 
prônait le mérite de Crébillon , ce dont 
Voltaire était le plus irrité* 

Tant de dégoûts Je ramenèrent à la 
retraite. C'eft dans > le palais du roi 
Stanifias qu'il alla chercher cette 
retraite, & qu'il trouva un repos ^ 
devena néceuaire à fes^ études & à ia 
gloire*. 



"sr 



Lî 



t66 La Vie 



i^ 



CHAPITRE XI IL 

Voltaire cke^ le Roi Staniflas. Mort de 
madame du Chatelet. Voltaire revient 
à Paris : il a un théâtre. De le KaiiU 
// efi appelle en Prujfe. 
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J j A cour de S tanijlas I ne te ffemhlmt 
en rien à celle de fon gendre Louis XV y 

^toujours pleine d'intrigues & d'orages. 
C^était moins le palais d'un Souverain 
que la retraite dun Roi philofophe 
qui ) dans la culture des lettres & de 
ramitié , fe confolait de la perte du 
trône de Pologne. Il fe fit une fociété 

^ d'hommes d efprit & de femmes aima- 
bles, dont quelquej^unes vivent encore j^ 
& ne parlent jamais de ce bon Roi ^ 
fluavec le plaifir que peut donnet 
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le fouvenir d ua tems pafie heurea« 
fement. 

Madame la marquife du ChateUt ^ 
qui était trèsfavante , & qui ne parut 
jamais qu'une femme très-inftruite \ 
Voltaire, que les dégoûts éloignaient 
de Verfailles & de Paris , y furent 
invités. Tous ceux qui compofaient 
cette Cour, n avaient qu'une même 
façon de penfer. Ce n'était pas tout* 
à- fait celle de Stanijlas^qxxï était né 
au milieu de la Pologne & des pré- 
jugés; mais ce bon Roi ne leur en 
était pas moins cher. Il portait des 
reliques, & ne trouvait pas mauvais 
qu'on en plaifantât , pourvu que ce 
fût fans dérifion. Les hommages qu'on 
lui rendait , n'étaient point ceux que 
1 adulation prodigue baffement : il était 
Voh]et de leurs fèi^s & de leurs chan- 
fons. Prefque par-tout ailleurs , c'efl 
l'intérêt qui infpire ces fortes d'hom- 
mage : dans la Cour de Stanijlas ^ 
le cœur diftait , arrangeait tout , fêteç 
& plai/îrs. C'était un Roi fans cour* 
tifans, mais environné de perfonnes 
aimables. Il n'eut de courtifan qjie le' 
père Menou , Çon canfeflèur. Le grand 
art de ce relid^ux était de flatter; Sr 
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de plaire. Peu attaché aux intérêts de 
fa fociété , il s'en rendit comme indé- 
pendant j & des bienfaits du Roi , fon 
pénitent , il fit bâtir une maifon , dont 
il fefait très-bien les honneurs. 

Auprès de Stanijlas^ Voltaire trouva 
ce qu on trouve rarement dans le palais 
des Rois , & ce qui eft abfolument 
néceffaire à un philofophe , liberté , 
repos & profonde folitude : il fit , dans 

Nattîne. fes délaflemens, Nanine , qui fut jouée 
devant le Roi , & laquelle , parmi les 
drames de ce genre, tient peut-être 
le premier rang. Plufieurs allégories , 
;enre jufqu'alor^ peu connu , furent le 
Fruit de cette retraite. Parmi ces allé- 

Habowc. gories , on diftingua Babouc , peinture 
agréable & fine du train & de$ mœurs 
de Paris. Ceft auffi dans ce tems-là 
JUdîg. qu*il fit Zadig , ce petit chef-d'œuvre 
aagréniens , de philofophie , & qui 
feuT fuffirait pour donner à fon auteur 
une grande réputation. Peu de per- 
jfonnes s'apperçurent que dans ce 
roman , fous le nom de Yébor , le plus 
fot , le plus fanatique & le plus dange- 
reux dçs archimages , fe trouve le por* 
trait du théatin Boyer^ fon perfécuteur^ 

par ce porQf^it odieux & reJÛfemblant ^^ 
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le philofo|)he fe vengeait de fix an» 
de tribulations , que ce moine lui avait 
fait éprouver. 

Dans toutes les allégories & les 
romans de Voltaire , on voit conftam- 
ment ie philofophe qui a un but moral ^ 
celui d'inflruire en amufant. Il ferait 
k fouhaiter qu'on eut beaucoup d'ou- 
vrages de ce genre : ils pourraient 
dégoûter de tant de romans, dont la 
fociété eft empoifonnée , qui échauf- 
fent l'imagination fans l'embellir , qui 
ôtent à Tefprit fon énergie fans Tinf- 
truire , & dont ie moins dangereux 
de leurs effets j eft de faire perdre aux 
jeunes gens un tems précieux. 

Pendant près de deux ans , Voltaire 1749; 
auprès du roi otanijias , vécut dans 
l'oubli de Verfailles & de fes ennemis. 
Un malheur l'arracha aux douceurs de 
cette fociété éclairée. Madame la 
marquife du ChateUt qui y depuis près 
de vingt ans , était le foutien de fa 
vieillefle ; fut enlevée par une mort 
prématurée. Le roi Stanijlas daigna 
être le confolateur du pnilofophe. Il 
vint le voir , s'affliger & pleurer avec 
lui. Il .voulut même le retenir à 
^juneville dans fon paUis# Voltaire fe 



é 

t 



r7a La Vie 

refîifa aux inftances de ce bon Roî^ 
©ftob. & rentra à Paris , chargé du poids de 
fa douleur. 

La paix publiée cette même année,» 
avait ramené dans Paris tous les plaifos/ 
Plufieurs Seigneurs eurent des théâtres 
chez eux. Les fociétés bourgeoifes fe 
réunifiaient pour en élever dans difFé- 
rens quartiers. Voltaire logé rue Tra- 
verfîere , entre les jardins du Palais 
royal & des Tuileries , en eût un ^ 
fur lequel il donna les premières leçons 
De le à& déclamation à le Kain , le plus 
'^*^' grand afteur que la France ait eu^ Il 
était fils d'un orfèvre, & avait fait 
d'affez bonnes études. Voltaire , pour 
le détourner d'une profeffion , où parmi 
la multitude de ceux qui l'embraffent ^ 
il en eft très-peu qui réufliffent , le mit 
à des épreuves très- for tes.^* Il lui offrit 
d'abord dix mille francs en pur don, 
s'il voulait prendre l'état de fon pere^. 
Il lui expofa enfuite l'idée que dans le 
monde on fè fait des gens de théâtre^ 
& finit par lui tracer le tableau de 
tous les obftacles qu'il aurait à vaincre 
pour fe faire un nom , & de tous les 
ennemis auxquels il devait s'attendre 
parmi fes confrères ^ au moment oiiitf 
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excellerait dans fon art. Offres, confeils, 
avis , tout fut inutile. Le jeune le Kain 
per/ifta à dire qu*il fe Tentait la voca- 
tion pour être comédien , coiDme 
d'autres jeunes gens fe fentent la 
vocation pour être chartreux. Voltaire 
alors le prit chez lui , le fit jouer 
avec fes nièces ^ & le mena fouvent à 
Seaux y où il ne tarda pas à fe diftinguer 
parmi les Seigneurs qui jouaient Iji 
comédie devant madame la duchefle 
iiu Maine. 

Dans le tems que Voltaire fréquen- 
tait Seaux y il fe permit , à l'égard de 
Crébilion , qui avait refufé d'approuver 
Mahomet , une vengeance qu'on pour- 
rait reprocher à prefque tous les auteurs 
dramatiques , fi \t,% progrès de l'art ne 
la fefaient pardonner ; ce cpi Euripide tjAfi 
ût à l'égard de Sophocle , ce que Cré^ 
billon lui-même avait fait à l'égard de 
fes confrères , il re|fit la plupart de fes 
tragédies. Sa Sémiramis avait déjà fait 
oublier celle de fon rival : il donna 
Orefte , & la tragédie àiEleSre perdit Oreff^î 
une partie de fon mérite* 

Une cabale , à la tête de laquelle était 
Piron^ voulut £aire tomber Q/"<^^. On . 
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lîffla îong-tems avant que la pièce ne fiit 
commencée : on fifflait jufques daûs la 
rue. Pendant les quatre premiers aâes , 
ce fut un concert bizarre d*applaudif- 
{emens & de coups de iîfflets , dont 
Voltaire lui-même riait beaucoup. An 
cinquième afte, dans un moment de 
tranfport , & où le public paraifTait être 
dans le raviffement , il élance la moitié 
du corps hors de fa loge , & mêlant fa 
voix aux acclamations de fes par^ 
tifans , il s'écrie : courage , braves 
Athéniens ^ applaudiffe:^ , cejldu Sophocle 
tout pur. 

Peu de jours après cette fcene , qai 
fut un vrai triomphe pour lui, il alla à 
Seaux } & madame la ducheffe du Maine^ 
Tune des perfonnes de fon iiecle qui 
connut le mieux le théâtre ancien , fc 
qui femit le mieux le prix de la ûvor 
plicité des tragédies grecques , après 
l'avoir félicité iur le fuccès A'Oreficy 
lui dit en riant : Vous ne laiiTerez donc 
rien à Crébillon ? Pardonnez - moi , 
Madame , répond-il , je ne fuis^ point 
înjufte , il refte avec Rhadamifie. Ceû 
là (a gloire & toute fa gloire. Et Catilina% 
qui a eu les honneurs du Louvre^ i^p^ 
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îe duc de Villars? Catilina^ réplique 
Voltaire , eft un malheureux dont je 
veux faire juftice } en effet , trois femai- 
nes après il revint à Seaux, avec la tra- 
gédie de Romefauvée : elle y fut repré- 17^^ 
lèntée. Le duc de Villars fît le rôle de ûnî^ 
Catilina , & Voltaire celui de Cicéron. 
Jai entendu dire que c'était ce grand 
homme lui- même , tonnant dans la tri- 
bune aux harangues. C'était auffî le feul 
rôle où Voltaire excellât. 

Depuis un an qu'il habitait Paris , il 
était plus heureux qu'il n'avait jamais 
été ; mais la voix impérieûfe de la def^ 
tinée TappelJait en Pruffe. Frédéric II 
le {oWicitait à venir vivre auprès de lui,. 
Stfuis^ lui écrivait-il, U plus ancien de 
vos amisi mais le philofophe, amou« 
reux de fa liberté & de fes aifes , crai« 
pait de tout perdre dans la Cour, d'un 
oi : il objeâa d'abord l'intempérité du 
climat de Berlin. D'Ârgens , la Métrie ^ 
Algaroti^ furent chargés par le Roi de 
le rafTurer fur ce genre de crainte. 
TfArget , fecrétaire du Roi , joignit à 
leurs lettres un certificat en vers, qui 
était accompagné de deux melons , 
cueillis au moi$ de Juii) dans les jardins 
de Poildam. . ' 
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Les înquîéiudes de Voltaire fe tour- 
fièrent enfuite fur rincanftance des Rois, 
& Frédéric lui écrivit une lettre fort 
connue , & bien faite pour le tranquil- 
lifer. Enfin , il prétexta les dépenfes 
qu'entraînerait ce voyage , & le ban- 
quier du Roi à Paris eut ordre de lui 
compter feizé mille francs pour les frais 
de route. 

Voltaire forcé dans ce retranche- 
ment, négociait encore pour le traite- 
ment de madame Denis , fa nièce , qu il 
voulait emmener avec lui. Un petit 
événement , où fon amour propre fut 
fortement bleffé, le décida tout-à-coup 
à partir pour la Prufle. 

Le jeune à! Arnaud iidhi déjà à Berlin: 
il avait adrefle au Roi de PrufTe une 
épître en mauvais Vers , & Sa Majefté 
paiTant pour lui du trône au parnafTe ^ 
lui avait répondu en vers , que lui, 
êiArnauldj était à fon aurore y & Vol* 
taire à fon couchant. 

Ces épîtres , envoyées à Tkiriot , cor- 
refpondant littéraire du Roi de Pruffe, 
furent portées à Voltaire. aU aurore i^ 
i> d^ Arnaud! s'écrie-t-il , en fautant da 
n lit en chemife , & tout enflammé de 
«colère. Voltaire à fon couchant J que^ 



175© 



DE Voltaire 17c 

h Frédéric fe mêle de régner & non 
*> de me juger, J'iiai > oui , firai appren- 
*» dre à ce Koi que je ne me couche pas 
V encore. » 

En effet, peu de tems après cette 
fcene , dont Texaftitude nous à ét^ con- ^ ^^^% 
firmée par ceux même qui en furent 
témoins , il fe rendit à Compiegne , où 
était la Cour, Pour aller en. Pruffe , il 
veut avoir le confentement du Roi , qui 
agrée fçn voyage & qui refofe ^e le 
voir. Louis A/^favait que Frédéric^ 
pour fe rattacher , lui avait fait toute 
forte d'avances. Il ne pouvait qu'être 
fâché de voir un grand homme, né fon 
fujet, qui était fon penfipnnaire , mé- 
content alors de fa Cour , fe retirer 
auprès d'un Rt^i ^ leqi|fcl pour fes con- 
frères n'aurait dû êt^qu'un fujet d'é- 
mulation, & qÉ émit en effet l'objet 
de leur jalouiîe, 

Frédéric avait déjà plufîeurs hommes 
de lettres qui s'étaient donnés à lui , & 
qu'il traitait en amis : fa Cour , devenue 
l'afyle de la philofophie perfécutée , des 
fciences, des arts & des lettres, fixait 
les regards & l'admiration de l'Europe 

E enfante , comme de l'Europe politique* 
était déjà lui-même célèbre par des 
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viôoircs , par la population de fes Etats^ 
par un code de loix , par des manufac* 
tures , par des poéfies ^ & le fut bientôt 
encore par l'hiftoire de La Maifon de 
Brandebourg. 

De Compiegne Voltaire va en Hol-^ 
lande , de là à Cleves , où M. Raésfeld^ 
chargé des affaires de Pruffe , avait 
ordre de le recevoir , de le loger , & de 
lui fournir des chevaux & les voitures 
du Roi pour fe rendre à Berlin» 
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N Prince eut peut- être été re^tt àla 
Cour de Frédéric avec plus de bruit & 
de magnificence , mais non avec autant 
de plaifir & d'empreâement. C^était un 
élevé qui recevait fon maître en pKilo- 
fophie : il voulut qu'il fut \o^ à î^oûdam ^ 
près de lui , & dans un des plu$ Leaux 
appartemens du palais^ On lui donna 
une table & des équipages. IJArget^ 
fecrétaire du Roi , qui partageait avec 
tous les Français (ts compatriotes, le 
plaifir de voir cet homme célèbre , fut 
chargé de veiller à tout ce qui pouvait 
lui r£ndre la vie douce & agréable^ 

M 
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'^I^réJericAvA offrit lÀentôt des hon- 
neurs & des diftinftions. Voltaire ne 
votjlat^rien accepter fans Fagrémentde 
£ouis XV fon Roi. Frédéric fe chargea 
ë^ Tle demander , & les lettres qui à ce 
fujet arrivèrent de Verfailles , étaient , 
difait-il , des lettres à la glace. Au chagrin 
8è*fë perdre fe mêlait un peu d'indigna* 
tion de; lui voir préférer la Cour d'un 
Roi , dont alors on croyait avoir des 
raifons de fe plaindre. Voltaire fe crut en 
droit d'accepter la clef de chambellan, 
& la croix* dti mérite. Il appellait ces 
diftinfttoris'de magnifiques bagatellesm 
Le, Roi , en le décorant de (es ordres^ 
)oigfiît des vers très - philofophiques. 
Oetaît embellir fes bienfaits. Il fit enfuite 
un connut avec lui, par lequel il s'obli- 
geait â ' lui payer une penfion de vingt- 
îniU'ê îîyres. Ce contrat entre un 
monarqtie & un philôfophe , n^eft pas 
une dfes moindres fingularités du fiecle« 
Lei plaifirs à la Cour de Frédéric de- 
vinrent plus vifs : ce n'était point ceux 
dé la galanterie , mais ils n'en étaient 
pas^ moins réels. La tragédie de Rome 
jau-pêè^ qui n'avait encore paru que 
fur 'le théâtre de madame la duchefle 
du Màine^^ fut repréfentée à Poftdaio 
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par les Princeffes de la famille royale, 

D'Arget nous avait conté qu'à une Amc^ 
répétition de cette tragédie , les foldats **^ 
qui fefaient les gardes prétoriennes , fbn: 
instruits dans les manœuvres militaires j 
entendaient fort mal les évolutions du 
théâtre, foliaire qui (eùiitCiceron, dans 
un moment d'impatience , oubliant que 
les Princeffes font préfentes, s'écrie : F. 
faî demandé des hommes , & on ni envoie 
des Allemands. Les Princeffes éclatèrent 
de rire de l'énergie avec laquelle l'Ora- 
teur romain exprimait en français fon 
impatience. On ne rapporte ici cette 
petite anecdote que pour peindre l'im- 
pétuo/îté d un caraôere que Voltaire a 
confervé jufqu'à fa quatre-vingt-qua- 
trième année. 

Frédéric & Voltaire avaient chaque 
^ foir un entretien. La politique , la reli- 
gion , les arts , les lettres , \ts progrès 
de Tefprit humain étaient \t^ grands 
objets de leurs converfations. Peuples , 
rois , miniftres , femmes en faveur, géné- 
raux d armées , filles , philo fophes, poë-- 
tes , orateurs , tous étaient jugés par eux . 
deux, & l'Europe n'avait pas de meil- 
leurs juges. Les arrêts prononcés à ce 
thbun^l) feront long-tems un fecret| 
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<îar il efl probable ^rfe ce ne fera pas de 
nos jours qu'on verra le petit ouvrage 
où font confignés les arrêts dont nous 
parlons. 

Le Roi de Prufle confultaît fouvent 
Voltaire fur fes poéfîes. Celui - ci fe 
défendait toujours agréablement d'un 
pareil exameil i mais quand le Roi le 
def irait bien fort, il s y prêtait avec' 
gaiieté. Sire, lui difait-il,y^ vais prendre 
it manteau & le rabat de Pabbé d^Olivet^ 
& f examinerai enfui te te devoir de mon 
maître. C^était toujours avec un art' 
infini qu'il fefâit dçs obfervations , tantôt 
fur i'inverfion à^s vers , tantôt fur les 
nëgligenlzés de la grammaire françaife , 
dont un ^Roi né à trois cents lieues de ' 
Paris , .pouvait ignorer les tournures & 
les lineiTes. On difcutait quelquefois». 
Le Roi tentait fes fautes & corrigeait* 
Voltairel remarquait- il un vers obfcur? 
lèÉoi reftifiait le vers, & y ajoutait une 
beai^té. Montrait- il un vers négligé ? le 
vêrs^tait refait fur le champ & embelli* 
Péu' de Ftancais ont eu , autant que 
Préderic II ^ de facilité pour la poéfie 
ffançaife. / ' 

* Le poëme de la ff^werr^ leur occafîonna 
me difcuflion. Voltaiie penfait qu'un 
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âuvrage didadique , dont runiformité 
entraîne ordinairement de Tènnui, de- 
vait contenir peu d*exemples , qui font 
toujours froids ^ mais qu'il devait être 
orné d'épifodes , lefquels en variant la 
marche du poème , réveillent Timagi- 
nation du leSeun 

Le Monarque , au contraire , pré- 
tendait qu^in poëme de la nature dii 
fien , devait avoir moins d*épifodes que 
d'exemples, lefquels font toujours en- 
courageans. C'était un. Héros qui en 
avait célébré d'autres , dont plufieur^ 
étaient morts en combattant pour lui , 
& quelques-uns fous fés yeux. Un Roi 
qui chante la valeur des guerriers dont 
il a partagé les dangers , doit être bien 
fervi. 

UArget & d'Arnaud", l'un & Tautre 
Français , lui fèrvaient dte fecrétaires; 
Formty y^Argens , Lametriey Algaratiy^ 
Chafot , étaient ceux qui jouiflaienr tour- 
àrtour de ThoTineur de le voir familiè- 
rement. Lorfque Voltaire fiit arrivé , le 
Roi , qui trouvait en lui feul tous leurs: 
ulens , tout leur favoir ^ & plus d'agré- 
mens ,. les" vit moms fëuvent. Ils furent 
plus rarement appelles à fës foupers. 

i^?/772£rj ^ fecrétaire de. l'Atadémie^ 

Mi y 
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était un métaphyfîcien profond , mats 
abftrait. Algaroti était un Italien très- 
aimable , fêtant des vers , s*occupant de 
phyfique, mais ayant confervé dans le 
caraâere cette aftuce qui eft un des 
fruits dû fol fur lequel il était né. Lame-- 
trie aimait à boire & parlait de Dieu du 
ton de Diagoras. Sa gaieté était ou- 
verte , quelquefois un peu groflîere. Le 
Roi , qui l'aimait , en avait fait fon lec- 
teur. Il pàflait pour être fon athée. La 
franchi fe de Lamurit dégénéra fouvem: 
en indilcrétion. 

Quant à ^Argéns , il était chargé 
d'une vafte érudition , mais d'un carac- 
tère facile : comme, philpfophe dputant 
de tout , comme homme de fociété 
croyant tout , & fe livrant par faiblefle 
de caraftere au fentiment de tous ceux 
<jui lui parlaient. On avait toujours 
jaifon avec lui. Tous ces beaux efprits 
étaient incapables de confpirer contre 
le repos de Voltaire ; mais par les confi- 
dences qu'ils fe fefaient mutuellement ^ 
ils fe dédommagaieht de la foufFrance ^ 
où depuis fon arrivée fe trouvait leur 
amour- propre* 

Les^ efprits étaient dans cette fitua- 
tîon ^ lorfque Maupcrtuis ^ Préfident de 
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V Académie de Berlin ^ reparut à la Coi^r 
du Roi de Prufle. C'était un génie ardent 
& fombre j portant en fociété un efprit 
de domination 9 l'un des hommes» les 
plus aimables lorfqu'on s'occupait de 
lui , & qu'on lui accordait toutes Içs 
préférences ; mais dès qu'il croyait fon 
amour-propre blefie , on le voyait fou- 
dain , Ion front fe couvrant de trifteffe 
& de fé vérité , déployer toute la hau- 
teur de fon oaraâere. Ce il ainfi à- peu- 
près qu'il s'était fait peindre , la tête 
élevée , le regard fier, d'une main appla- 
tifTant les pôles de la terre , & par cette 
attitude s'honorant d'une, découverte 
qui appartenait à Newton. 

La conduite de Maupertuis auprès 
de Frédéric était moins celle d'un philo* 
fophe refpeftueux qui remplit Ubre- 
ment les bienféances de la place où iï 
Xe trouve , que l'allure d*un courtifa» 
efclave qui facrifie les intérêts d'unt 
amour-propre bien entendu .à la petite 
vanité d'entendre dire : il ejt bien avec 
le Roi. 

Pendant dix ans y Voltaire avait été 
en commerce de lettres* avec lui , le 
flattant toujours parce qu'il aimait à* 
l'être^ le i&énagpant comme on ménage 

M' 4 
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une maîtreffe haute & biz;arre. Lorf- 
qu'en 1733, Maupertuis donna fon effai 
fur la figure des aftres , Voltaire lui 
écrivit je Pai lu avec autant de plaîjir 
qii une jeune demoifelle lit un roman j & 
quun dévot lit r évangile. 

Prefque toutes les lettres de Voltaire 
à Maupertuis font de ce ftyle. Il avait 
été de la fociété de madame du Chate-- 
lety & s'était brouillé avec elle. On 
voulut les réconcilier} mais fes hauteurs 
rendirent inutiles toutes les démarches 
qu'on fit à ce fujet. * 

t Cette brouillerie durait encore , lorf- 
que Voltaire fut reçu à TAcadémie 
Françaife, Il ne le cita point dans fon 
difcours au nombre des grands hommes 
vivans. Uefprit de Maupertuis en refta 
long-tems ulcéré. L'intérêt & les cir- 
conftances peuvent faire diffimuler un 

V affront , mais Tamour-propre ne Foublie 
jamais, ou plutôt ne le contient qu'au- 
tant de tcans qull lui en faut pour pren- 
dre fa revanche. 

Voltaire rachetait les torts de la faveur 
oîi il était auprès de Frédéric II ^ en 
redoublant d'attention & de politeffe à 
fon égard, ainfî qu'à l'égard des autres 
fr^çaist II ne kuf parlait que p^ur 
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leur dire des chofes honnêtes & âatteu- 
fes. Il les avait fouvent à dîner avec lui ^ 
& les invitations étaient toujours faites 
pour manger le roi du Roi ; c'eft ainfi 
qu'il appellait la table que le Roi lui 
donnait. 
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CHAPITRE XV. 

Procès de Koltaire avec un Juif. Brouil^ 
lerie avec Maupertuis. Difgrace. Il 
s évade de Fniffe. On H emprisonne à 
Francfort. 



**^^YP^ 



ANNÉES 



D £ 



I75i-»a— 1753 



mm 



JL/EPUis un an que Voltaire était en 
Prufle 9 il jduiiTait paifîblement de fa 
gloire , de Tamitié & de la confiance de 
Frédéric II. Un orage affreux s'éleva 
tout-à-^coup fur fa tête. Le fort qui en 
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Frjance lui avait fait efluyer un procèi 
ridicule avec un violon de l'opéra , lui 
en fît efluyer en Pruffe un fécond très- 
férieùx avec un Juif. Remontons à la 
fource de ce fait iingulier fi fort altéré 
dans les libelles du tems. 

Le Roi de Pruffe venait de faire avec 
ytugujle , Elefteur de Saxe , un traité 
dans lequel il avait ftipulé que fes fujets 
porteurs des billets de lajiaire feraient 
rembourfés fans perte. Par cette claufe 
il veillait à l'intérêt de (es peuples. 
Augufie en l'acceptant ne fit point 
évaluer la fomme à laquelle pouvait fe 
monter les billets.; C'efl ta une de ces 
fautes énormes qu'un particulier n'aurait 
pas faite. 

La fiaire ou fteur était une banque 
établie à Drefde. L'Eleôeur de Saxe 
avait mis dans le public une fi grande 
quantité de billets fur cette banque > 
qu'ils ne pouvaient plus être acquittés : 
ils perdaient la moitié de leur valeur. 
Les Saxons les employèrent long-tems 
dans leur commerce. La Hollande^ 
l'Allemagne & la Pruffe en étaient em- 
poifonnées. LesPruffiens , qui achetaient 
ces billets à bon marché, en étaient payés 

fans aucune perte* Le Roi en impote 
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cette loi aux Saxons avait-il prétendu 
leur faire payer au-delà de ce qui était 
dû à fes fujets ? \yArget nous a afluré 
que le Roi défapprou va. hautement ce 
commerce. Mon coujîn Augujlt a fait 
une faute , difait-il , mais ce neji pas à 
moi £en profiter. Cétait un roi jufte qui 
parlait ainiî. 

Pendant Tagiotage de ces billets fur 
h fiacre ou banque de Drefde , un Juif, 
nommé Herficheldy c'eft- à-dire , le beau* 
Cerf, fut commis par Voltaire pour 
négocier à Leipfik dix mille écus de 
lettres de change. En nantiHement de 
ces lettres le Juif lui remit des diamans 
qui étaient à Chafot^ officier François, 
en faveur auprès du Roi de Pruffe. Ce 
Chafot était un de ces hommes agréa- 
bles & à bonnes fortunes : il tenait ces 
diamans de la duchefle de Meklembourg 
auprès de laquelle il avait été quelque 
tems en faveur. 

Voltaire apprend que les diamans Pfo«*« 
clont il elt nanti , n appartiennent pas à Juif. 
Htrfckeld; on lui affure que ce Juif eft 
un frippon ; il le rappelle tout auffi-tôt 
de Leipfik , lui défend de négocier {t% 
lettres , écrit à Paris pour les protefter. 
Htrfçheld^ de retour à Berlin, exige pour 
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frais ordinaires de fon voyage deux 
cents écus , & Voltaire les paie. Il de- 
mande enfuite pour frais extraordinai- 
tes cinq cents écus œh lui foat refufés^ 
A cette demande le Juif fait lui-même 
le refus de reprendre les diamans , fous 
prétexte que ce ne font pas les mêmes. 
Voltaire en porte plainte & le Juif eft 
mis en prifon. 

Tous les ennemis de Voltaire font 
bientôt en mouvement : ils pouffent 
Herfcheld emprifonné à plaider : ils pré- 
viennent le Roi, Taflurant que ce Juif 
n'a été que fon émiffaire en Saxe pour 
agioter des billets de X^ftairty & qu'il 
ne refufe de reprendre les diamans , que 
parce qu'à de gros chatons Voltaire ea 
a fubftitué une grande quantité de petits^ 
ils aiTurent de plus qu'il fe moque des 
vers de Sa Majefté. L'ordre de ne plus 
venir à Poâdam lui eft auffi-tôt fignifié. 
Le comte de Rottembourg eft dépêché 
au chancelier Coccei , pour lui dire que 
le Roi abandonne cette affaire à la 
Juftice. 

Le procès dura plufîeurs mois ; & ce 
tems fut une efpece de triomphe pout 
les ennemis de Voltaire. Il prie Mauptr- 
tuis de recommander fa caufe à M» de 
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Jarrîgesy Tun de fes juges. Ce fervice 
qu'on accorde fouvent à des perfonnes 
indifférentes , Maupenuis le refiife , en 
di(ant qu'il ne peut fe mêler t/'/^/ie mau^ 
yaife affaire^ 

La difgrace de Voltaire fait éclat 
en Pruffe. Pour la confommer , on Tac- 
cufe de plaifanter fur les goûts , fur les 
occupations & les poéfies du Roi. On 
dit que dans un moment ou ce Monar- 
que liri avait envoyé une Ode à revoir, 
il s'était écrié : Ce Roi me prendra-t-il 
long-tems pour fa blanchiff'eufe / Ce qui 
eft c^ertain , c'eft que le Roi irrité veut 
dans un moment ée colère & à la fuite 
d'une, vifite que lui a fait Maupertuis , 
le faire partir. Ecrive^ , dit-il à fon fecré- 
taire d'Ârget , que je veux que dans vingt" 
quatre heures il fait forti de mes Etats. 

jyArget tremblant fe fit répéter l'ordre 
deux fois. Le Roi fe calme un peu & lui 
demande ce qu'il en penfe. Le fecré- 
tair^ auffi fage que courageux , répond : 
« Sire', vous l'avez appelle auprès de 
« vous , la Commiffion eft fur 1^ point 
y de le juger. Si elle le trouve coupable, 
j» vous ferez à tems de le renvoyer, n 
Le Roi garde le filence un moments 
y 00$ avez raifon , dit-il à ^Arget , vou» 

iBtes un honnête homme* 
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t7ya Six jours après cette fcene la Com- 
iS Férr. jjniflion juga le procès. La prifon du Juif 
Herfcheld fut déclarée légitime. On 
le condamna à reftituer les lettres de 
change, à une amende de dix € eus, & 
à reprendre les diamans à la pefée & à 
guide d'experts* 

Après ce jugement , on di6le encore 

au Juif condamné & amendé des lettres 

au Roi contre Voltaire : on Taflure de 

fa proteftion. Voltaire qui voulait fe 

livrer à Tétude , fait quelques facrifices 

pour avoir une paix qui devenait nécef- 

laire à fa fanté } & lorfque cette mal- 

heureufe affaire fut entièrement termi- 

^ née , les Chrétiens , qui pouffaient fecré- 

tement le Juif à lui faire la guerre, lui 

écrivirent fort amicalement : Que navei* 

vous atundu la fin t Vous Caurie^faU 

pendre. 

sîeci« Voltaire revint à Poftdain auprès du 

ae^Louis Rqî^ gjT il ne fut queftion ni de procès, 

Mars.* ni de juif, ni de diamans. Le Roi lui per^ 
mit de fe retirer au Marquifat dans une 
petite maifon qu'il avoit donnée à d'Ar^ 
gens. Sa fanté, entiét*ement délabrée # 
avoir befoin d'un grand repos; il avaii* 
une efpece de fcorbut & le feu dans ks 
entrailles. Tout cela était tout-à-la-fais la 
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fuite de l'agitation où il paâait fa vie & 
d un travail forcé j car ce fiit au milieu 
des remèdes & des cruelles follicitudes 
de fon procès , qu'il mit la dernière 
main au fiecle de Louis XIV ^ ouvrage 
unique , écrit fans crainte, (ans préjugé ^ 
fans flatterie > & avec une impartialité 
peu ordinaire dans un hiftorien* C'eft 
encore le plus beau monument élevé à 
la gloire de ce Monarque , & qui fubfif* 
tera quand la galerie de Verfailles , ainfi 
que lesftatues des places des ViBoires & 
de Vendôme^ ne feront plus. En une année 
il s'en fit dix éditions. L'abbé Guion^ 
l'un des critiques de ce monument , pré« 
tendit que c'était une hifioire décharnée 
& dangereufe. Maupertuis la comparait 
aux gambades d'un enfant. ( 1 6) 

Les bontés de Frédéric II pour Vol- Caeni 
taire ramenèrent bientôt auprès de lui "^^^ 
tous ceux qui pendant fa difgrace s'en *^ 
étaient éloignés. Les beaux efprits fran- 
çais font invités un jour à manger le rot 
duRoL Maupertuis fe fait attendre. Lorf- 
qu'il arrive , Voltaire lui fait fon com- 
pliment fur l'ouvrage nouveau qu'il a 
donné au public. C'étaient des Lettres 
fur le b9kheur. u Votre livre , mon Pré-* 
» âdent , ajoute*t-il ^ m'a fair plaîfif il 
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A quelques obfcurités près dont nou& 
f> causerons enfemble* >> 

Des obfcurités ! dit Mauffertuis d'on 
ton fec & chagrin \ il pourrait , Monfieur , 
y en avoir pour vous. Voltaire le re- 
garde , lui met la main fur Tépaule , 
& lui dit : 4< Je vous eftime , mon Préfi- 
9>dent9 vous êtes brave, vous voulez 
n la guerre, n 
^yj, La Beaumellc parut alors en Pruflè , 
% péc. ^ cette guerre éclata. Ce jeune homme , 
qui venait de Danemarck , defîrait être 
préfenté au Roi comme homme de 
lettres , & fous cette dénomination il 
n'avait aucun titre pour mériter les ac- 
cueils du Souverain. Il était auteur d'une 
petite brochure , intitulée , Mes pen^ 
fées , qui avait fait quelque bruit à Paris. 
# Il la porte à Voltaire pour en faire part 
au Roi. Parmi ces penfées , dont la plu- 
part ne font que les rêves d'une jeune 
tête chaude , il y en avait deux conçues 
en ces termes. 

te Voltaire n'eft pas le plus grand . 
t> poète, & c'eft le mieux récompenfé. »» 

« Le Roi de PrufFe a auprès de lui 
» de beaux eiprits , comme les Princes 
H d'Allemagne ont des finges Ams leur 
If pateis, n 

On 
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On lut ces deux penfées au fouper du 
Roi ^ & il ne fut queftion de la Beau^ 
melkj t]ue comme d'un étourdi. Ce 
jugement^ qui était un des (ecrets du 
U)uper du Roi , fut rapporté à la Beau-- 
melle y qui dès ce moment devint pour. 
Voltaire un ennemi peu dangereux , 
mais très-importun. 

Cependant les beaux-efprits fe can- 
tonnaient déjà à la Cour de Frédéric //. 
lyArget , qui était un homme fage , & 
<]ui prévit qae les philofophes français 
ne tarderaient pas à donner la comédie 
en Pruffe , fe retira , emportant avec 
lui les bienfaits , Teitime & les regrets 
pu Roi (on maître. La Beaumelle ^ après 
une aventure galante , & quelques mois 
de prifon , partit pour l'Allemagne , où il 
eut d'autres aventures avec une femme- 
de- chambre , qui avait volé fa maîtrefle» 
jy Arnaud ne fait pour qui con[ibattre : 
la reconnaiflance devait l'attacher à 
V oltaire , qui dès fon enfance avait eu 
pour lui des bontés patQjrnelles j mais il 
ménageait Maupenuis , qui pouvait le 
faire entrer à TAçadémie de Berlin. Une 
conduite équivoque le rend fufpeâ aux 
deux partis : le Koi le renvoie , & 1» 

N 
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France, fa patrie, où il fe retira, eut ua 
grand homme de plus. 

Kœnig , autrefois grand ami de Mau^ 
pertuis , alors fon rival & fon confrère 
à TAcadémie de Berlin , foutint que le 
principe de la moindre quantité ^ était 
faux, & qu'en géométrie iF n'était pas 
une découverte nouvelle. Maupenuis , 
qui prétendait avoir deviné cette loi du 
minimum , comme il fe vantait d'avoir 
découvert lapplatiffement des pôles de 
la terre , fit exclure Kœnig de TAcadé- 
mie. Sa place de préfident & de tréforier 
lui donnait une grande influence fur le 
fufFrage de ks confrères. 
Lettres Voltaite prcud le parti de Kœnig 
Acadé- opprimé , devenu fon ami , & avec 
""^'®"* lequel il avait vécu à Cirey Tefpace de 
deux ans. Il publie pour fa défenfe un 
petit fadum fur Tinjuilice de Mauper- 
tuis , fur l'irrégularité de fes procédés, 
& fur la faufleté , ainfî que fur l'inutilité 
de la loi du minimum. 

L'amour - propre de Maupertuis ne 
tînt pas contre ce premier afte d*ho£^ 
tilité. Il fe met au lit , & Frédéric II , 
cjui aime Voltaire , qui penfe comme 
lut; mais qui ne veut pas qu'on fe moque 



D E V O \ taire: \^!f 

iAu Préfident de fori Académie ^ a la 
bonté de venir à Berlin le yoii: & le 
confoler. 

Cette viCite du Roi met les beaux Toyi 
cfprits du côté de Maupertui^i ,dès ce la'^sot! 
moment Son adverfair e eut tort à leurs ^''"^ 
yeux ; il ne fe déconcerte pais , & met 
tes rieurs de fon côté. Il fait imprimer 
le tombeau de la Sorbonne; & dans ce 
tombeau , avec FAvocat * général du 
Parlement de Paris, dont il a à fe plain* 
^re , avec le théatin Boyer qui lavaic 
molefté pendant cinq ans & qui venait 
de mourir , il enferme Maupertuis , qui 
«l'était pas encore mort. Cette plaifeh- 
l^rie lui donna un redoublement da 
^evre , & le Roi eut encore la bonté de 
venir voir & confoler fon Préfident 
malade. Il fit plus, il ordonne de brûler 
xe tombeau^ auquel il avait lui-même 
ajouté quelques pièces , & dont dans 
d'autres cérconftances il fe ferait fort 
amufé. 

, Cet ouvrage peu connu ^ qu'à Paris 
on attribuait à l'abbé de P rades , & dans 
lequel cet ^hé avait en effet mis qjuel- 
.qucs phrafes , était à peini^: brûlé tpie 
1 AkAia parut- C'était encore? bne nou- Muùm 
veile plaifanterie qui couvrait .Aftir^c/^ 

N * 
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kuis de ridicule. Le Roi la connaif&it ; 
il en avait ri en particulier avec Vol-* 
taire , qui en la travaillant avait employé 
plufîeurs de Tes idées , mais il ne voulait 
pas qu'elle devînt publique. Ce tfétait 
pas là IHnténtion de Tautëur, qui en 
parlant de Maupertuis difait : « Je l'ai 
i> prié de voir monfieur de Jarriges , l'un 
^9 de mes juges , & il me l'a refufé , dans 
jîl'efpérance que le juif Herfcheld me 
« ferait pendre. Il a voulu la guerre, il 
i> me l'a déclarée : c'eit à lui à fe défen- 
vy dre. i> 

Voltaire avait déjà , dit-on , pour 
Fimpreffion d'un ouvrage , une permif- 
iîon du Roi. En remettant à l'imprimeur 
de Poftdam VAkakia , il remet en même' 
tems cette permiffion , & ÏAkakia fut 
imprimée. Le Roi prend très-mal l'efpié- 
glerie : toute Tédition e,ft faifie & brûlée. 
Frédéric ne voit plus en Voltaire le 
pHîlôrophe 9 le grand homme , fon ami ; 
& Voltaire , de fon côté , ne voit plus 
en Frédéric ni l'ami, ni le philofophe j il 
Be Voit,qu'un Roi courroucé, qui prend 
trop de part dans une querelle de litté- 
rature. Il quitte Poftdam & fe retire à 
Berlin. Il était encore, dans Tanticham- 
bre du Roi| lorfqu'il dit à fon 4omef^ 
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tîqtie : Déèkrraffe^ntoi\f mon ami , de ceà 
marques hànteufes de la^fervitude. C'était 
Tordre du mérite & la clef de cham^ 
bellan , qu'il fît remettre au Roi : quel- 
quesr'uns ont prétendu qu'en fe retirant; 
tout en colère, il lés. avait fuipendûs h 
la ckf de la porte de la chambre du Roi. 

L'abbé de* P rades ^ chargé fiir lo^ 
ehamp de demander à Voltaire iina 
lettre d'excufe à Maupertuis , le fuit à» 
Berlin , lui notifie les volontés* du Roi ^ 
& le prévient for l'ordre qu'il a > enxas; 
de refus , de rapporter Jk réponfe en pro^> 
près termes. Cette réponfe fut énergique j- 
ce %xt celle qu'un Français, dans fesc 
bruyantes humeurs , ne peut împuné^' 
ment fe permettre qu'à l'égard de fcâc 
ittférieiirs. Eftrce bien, là y demande 
Fabbé de P rades , ce que je dois dire àr 
Sa Majefté de votre part ?. Oui^ répli- 
que Voltaire y ajoute:^-y\jjue.je vous y aè 
envoyé i>oîùs-même a-fec letL ^vjY 

Avec les gens d'efprit \\<y a des- refel 
jfources. Un Roi qui n'eût >été fimple- 
ment qu5e Roi , eût écrafé Voitafte» 
Friderk ^ qui , à l'avaiitage d'être Roi ^ 
joint encore ua grand fonds de philofo?*; 
pbie , éclate de rire^ lorfqu'ilr.eatend lar 
jeponfe. de Voltaijre;.4^!éîi trembUaft , 



bégaie Yahhé dç Prdîies. Il ft ta- fait 
xépétçr plufîéurs £oisV & à chaque fois 
ies éclats de râe tedoiiblereiit. Comme 
il cfpéraît i retrouver en Voltaire le 
philofophe , il lui renvoie fon cordon, (a 
clef, & le rappelle à Poftdam» . 
. La fcene qu'occafionna cette nou^ 
▼jéllemarque de t>onté , eft encoce une 
de ices fingularités qui n'ont point d'ex*- 
emple. Voltàirevearèparaifiant devant 
le Roi, tenait ^Akaha a la main; II le 
jette au feu > en dîfant & répétant: 
u- Voilà , Sire , ^pilà les reftes de ce 
H malheureux livre qui .m'a. fait perdre 
Il votre amitié* >î En ce moment, qu'on 
imagine voir devant la cheminée le Roi 
&*efforçant de dérober XAkakia aux 
flammes V Voltaire d'une main s'oppo- 
iam aux efforts du Roi, tandis que^de 
l'autre ^ain, avec la pincette, il en- 
fonce YAkakia au feu. Le Roi l'emporte 
à la fin : il brûle its manchettes & fauve 
le livre, h^s deux philofophes finirent 
par rire & s'emhrafler. 

Pendant . cette attendriilànte comé- 
die, jouée parles deux plus; grands 
aâèurs ^ & certainement les deux plus 
iinguliers hommes du fiecle , VAkakia 
imprimé en Hoi^su^ ^ & répandu dansi 
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toute TEurope, fefait rire toijs lès fkvat)s 
aux dépens du Préfident dé rAcadém» 
de fierliri. 

Le Roi fait bientôt cette nouvelle 
efpiéglerie , & fes froideurs recommeiV' 
cent. Çétat de Voltaire devint alors très* 
pénible : il fent plus que jamais la pe- 
îanteur du joug qu'il s'eft impofé*.Uoragp 
qu'il vient d effuyer ne le raffure pas fur 
1 avenir : il efl d'ailleurs triomphant ou 
il n^eû plus. Paris lui femble entière- 
ment changé à fon égard. Bayer, (on 
perfécuteur i eu mort. L'Encyclopédie 
s'y imprime fous les aqfpices du goo^ 
vernenienr. On applaudit à fa tragédie 
de MaÀomct , repréfentée malgt é Bef>r 
/•ier y lieutenant de police , fur les ordres 
de M. d'-^/g^e/z/Îj/i ,> fecrétaire d'Etat. 
Ses amis l'invîtènt' à revenir dans fa 
patrie y jouir de . fa gloire & d'un repos 
qu'il ne trouve plus dans le palais d'ua 
Roi. ' ^ 

La liberté de fe retirer, qu il folUcitp 
de nouveau, lui. eft^ cordée i maiis; 1^ 
Roi^ eâ la \bîx accordant, demande f« 
t:lef ; iùti cordon « &> lé traité qu'il a fait 
avec lui» Cela annonce une difgrace jr 
c'efl ^lorsque Voltaire TOCt quelque prix 
à des diftinÊtions qu'il àLvoulu tends© 

N4 
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* volontaîf emenr : Ten priver , fêmble être 
un affront dont fes ennemis pourronti 
triompher. Il ne parle plus de fa retraite; 
mais après un féjour de trois mois encore 
en PruiTe , il demande d'aller aux eaux 
de Plombières, Frédéric confent à ce 
voyage , qu'il croit néceflaire à fa fanté^ 
& ne tarde pas à s*en repentir. . 

A peine Voltaire fut-il hors des Etats 
de Sa Majefté , qu'on répand à Berlin 
une épigramme contre elle ^ & on a fbia 
de la lui attribuer. A quelque tems de Ik^ 
parut en Saxe la f^ie privée de Frédéric II. 
Ce litelle (18) fut encore mis fur foa 
compte. Le Roi qui fe doutait déjà que 
les eaux de Plombières n'étaient qu'uft 
prétexte pour le quitter y le fit arrêter à 
Francfort-fur-le-Meii\. 
r^. ^^ ordres du Roi furent exécutés 
avec une rigueur exceffive. On l'en- 
ferma à rhôtellerie du Bouc. En fortatit 
d'un palais , ijn philofope français ne 
|>ouvait,plus mal tomber : on l'y retint 
jûfqu'à ce qu'il eût remis la croix de 
mérite ^ la clef de chambellan 9 le traité 
:qu'ils avaient fait enfemble , & le ma- 
tiufcrit de fes poéfies. Douze foldats le 
gardant à vue , veillaient nuit Se jour à 
la pone du Bouc» 
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^ Madame Denis , fa nièce , qui était 
venue le joindre à Francfort, fiit, mal- 
gré un paffe-port du Roi de France , 
arrêtée , & fut encore plus étroitement 
obfervée. Ces Vaveurs fignaiées , aux- 
quelles le fecrétaire eut très-bonne part, 
durèrent un mois , au bout duquel on 
rendit à Voltaire fa liberté. 

Voltaire était libre : fes malles j, fes 
papiers & fes piftolets, tout lui était 
rendu. Sa chaife de pofte était prête. 
Une fauffe alarme faillit à le plonger 
dans un embarras pire que celui dont il 
était à peine échappé. \i^% obfervateurs 
lui parurent roder autour de Tauberge ; 
& fur quelques propos équivoques qu on 
lui tint , il s'imagine qu'il va encore être 
arrêté. Dans ce moment où la frayeur 
le domine y un homme fe montre à la 
porte de fa chambre. II croit qu'on en 
veut encore à fa liberté , & la colère 
étouffant en lui toute reflexion , il prend 
un pîflolet & court fur lui. La fuite pré-^ 
cipitée de cet homme & fes cris, por- 
tent le trouble & l'alarme dans l'auberge 
& dans la rue. On parie de recourir à 
rautorité du Magiftrat : pendant qu'on 
eft aux avis , Voltaire hâte les prépa- 
ratifs de foA départ; monte dans fa 



IpZr £ A. V I ï 

chaife de pofte, 6i, quitte FrsuÉiçforti 
Lorfque les Rois font arrêter quel- 
qu'un , ils paient largement les captu- 
reurs , & tous les frais de capture. On 
en agit tout autrement* à Tégard de 
Voltaire j il fut contraint de payer tout 
ce qu'il en avait coûté pour Tarrêter ^ 
pour le furveiller , & le tourmenter jien- . 
dant un rhois. Un pareil traitement lut 
parut digne de fouvKnir } & c'eft ce qui 
nous valut ces Mémoires finguliers , qu'il 
écrivit au moment où la plaie étaîc 
encore faignante & douloureufej Afé- 
moires tenus pendant fa vie y dans un 
profond fecret , & qu'une indifcrétion 
a révélé fix ans après fa mort} mais 
qui, dans. Thiftoire de Tefprit humain, 
de viendront jprécieuîc, à mefure qu'on 
perdra de vue le motif qui les difta. On 
aimera toujours, à voir, un grand Roi 
en, déshabillé j & dans l'opinion des 
hommesr qui penfent ^ Frédéric n'en 
paraîtra peMt être que plus grand» 

En ,dlet ^ il eft certainement beau- 
coup. mi0Îns, piquant pout la curiofîté , 
& moins .utile pmt Tavanciement de. la 
raifott , de favoir que ce Roi héros , fur 
un ordre dotmé à propos , a pris une» 
ville ^..gagaé. une . batîùllf , 8Qis,en.deji 
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route une armée françaife , que de voir, 
ainû que cela eu rapporté dans ces 
Mémoires y un Roi philofophe fe vêtir 
d une jaquette & d un large rabat de 
miniftre du St. Evangile , ayant avec 
lui deux philosophes affublés d'un fem- 
blable accoutrement : & ainfî faire 
mener en fa préfence , par deux foldats 
armés , un prçdiçant qui , dans un fer^ 
mon, Pavait comparé k^Hérodes^ l'in- 
terroger charitablement , & fans être 
connu , fur la famille de cet Hérodes , 
lui demander fi ce Roi , dont il avait; 
mal parlé dans fon fermon ^ était le pre^ 
mier du nom , & fur iembajrras du pré- 
dicant à répondre , lui dire avec bonté : 
« Comment , mon frère , vous jprêchez 
V contre un Roi ^& vous ne cqnnaiffçzpas 
» fa famille? Cela n'eft pas bien : . allez; 
n en paix , & fi vous ne voulez pas être 
» excommunié ^ ne retombez plus dans 
)> cette faute. » 

Un Roi ordinaire dans fes vengean- 
ces eût puni, çxilé , peut-être enterré 
pour la vie dans ie foi^d df quelque 
Baftille , un pareil ferm^eun Frédéric ^ 
le philofophe Frédéric borna la fienne à. 
convaincre l^indifcret prédicant d'igno- 
rance^ & à fé mq^uey^de lui^Ç>ft la 
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leçon la plus phîlofophique qu^un R(» 
air jamais faite à un prêtre coupable ; 
c'eft peut-être auffi de toutes les aftions 
de ce grand Roi , celle dont le fouvenir 
égaie davantage fa vieilleffe. 

En terminant ce chapitte nous devons 
dire que les ordres pour arrêter Voltaire 
furent donnés dans un premier mouve- 
ment de colère , dans un tems ou le Roi 
de Pruffe , le croyait auteur fur k cii 
trompeur de fes nombreux ennemis, 
d'un libelle infâme , fous le titre de ût 
Vie privée. Lorfque Sa Majefté eut vtf 
cette mônftreufe produftion, elle jugea 
qu elle n'était point de Voltaire. EUô' 
avait un goût trop épuré , poar ne 
pas fentir que Thiftorien du Siècle de 
Louis XIV j ne pouvait avoir écrft plai- 
tement de pareilles méchancetés. 

Frédéric fe réconcilia , & reprit bien- 
tôt avec Voltaire fon ancien commercer 
de lettres : il ei> fit de nouveau le confi- 
dent de (es poéfies , & dans la fuite, hii 
offrit encore Contre (es perfécuteurs, 
auprès de lui , un afile que le philofophe 
fe garda bien d'accepter; Il n'eft par- 
donnable d'être chez les autres , même 
dans le palais d^un Roi , que lorfqu oft 
ne peut être chez fcd^ 
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CHAPITRE XV I. 

Voltaire aux Délices. De Genève & de 
RoufTeau. Conduite de Voltaire envers 
Roufleau perjécuté. 
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i753_a— 1759. 

I a A Cour des Rois ne convenait ni à 
la gloire ni au repos de Voltaire ; pour 
être un grand homme, il fallait qu'il fut 
dans la retraite , &pour être heureux , 
il fallait qu'il fut chez lui. 

De Francfort il vient à Colman Pen- a coi. 
dant fon féjour en cette ville , il mit en 
ordre les annales de VEmpire , efpece 
^almanach moins fait pour être lu que 
pour être médite , mais dans lequel 
règne une philofophie que jufqu à Vol- 
taire on n'avait jamais vue dans Thif- 
toire. 

Toujours -incertain de Tendroit où 
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il s'établirait ^ M. à'Argental Ton ^mu^ 
qui était venu le joindre à Colmar , lui 
propofe de rentrer à Paris : des Gene- 
vois le follicitent de s'établir fur leur 
république , & il fe décide à aller à 
Lune ville voir le bon roi Stanijlas qui le 
retint dans fon palais , & dans lequel il 
eut quelques tracafferies avec le nommé 
Aliot^ chargé de veiller aux dépenfes 
du palais } & qui , comme tous ceux de 
fon état, fefait fa fortune en parlant 
d'économie , & en criant contre les dé- 
prédations. 
ASeno- En quittant le Roi Stanijlas ^j le 
philofophe fé retira chez lés moines de 
Senones. Don Calmet qu'il connaiflait , 
était leur abbé. Voltaire , avait befoin 
pour l'ouvrage qu'il travaillait alors, de 
fouiller dans une bibliothèque de reli- 
gieux. Il fut reçu chez ces moines avec 
d'autant plus de plaifîr , que Calmet 
efpérait en faire un bon chrétien , & le 
philofophe fe comporta fî raifonnable- 
ment tout le tems qu'il habita cette ab- 
baye , qu'après fon départ le père abbé 
fe vantait d'^avoir converti le plus grand 
déifie que la terre eut jamais porté ^ telles 
étaient les expreflîons du bon homme, 
âtyon, ,. Voltaire biea converti par Calmet^ 
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Auteur de YUiJloire de Vampires , vient 
à Genève , où il acheté à vie la maifoiî 
<les Délices , fituée fur le territoire de la 
république. Avant de s^y établir il voulut 
voir Lyon. Ce fut un moment d'ivrefle 
pour cette ville. Quelque part que la 
curiofité le menât, il était auffi-tôt envi- 
ronné d'une foule d*admirateurs } on y 
joua Brutus & la tragédie du duc de Foix. 
Ceft à ces fpeftacles que le public lui 
rendit principalement fes hommages. 
Tous les yeux étaient tournés vers lui. 
Au moindre figne d'approbation qu'il 
donnait aux aâeurs ^ on applaudifTait à 
lui-même avec une efpece de fureur. 
Tout le tems qu'il féjourna à Lyon , on 
n'y parla que de vers , de talens & de 
gloire. Plutus femblait s'en être exilé 
& avoir laifTé fon trône à Apollon. 

La maifon des Délices où Voltaire 17^ 
vint enfuite s'établir , ne porta point en ^l^- 
vain un fi beau nom. En peu de tems 
elle devint la maifon ^Ariflipe. Tous 
les plaifirs & les agrémens de la vie s'y 
réunirent. Il y eut des bals , des fêtes , 
des comédies , àts foupers. Les étrangers 
y abordaient de toutes parts. Les Gene- 
vois y étaient bien reçus. Madame 
Denis fa nièce en fefait les honneurs» 
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Bîngîf- VvLti des premiers fruits de cette 
retraite fut un chef-d'œuvre. Voltaire 
n'était jamais plus grand que dans les 
fujets que fon imagination créait. Cefl 
là qu'on voyait le philofophe mêlant 
toujours la morale au tableau des nations 
qu'il mettait fur la fcene» Telles étaient 
les tragédies de Zaïre ^ àiAl:^ire ^ de 
Mahomet. Telle fut celle de Gingis- 
Kan y prince Tartare , qui, après avoir 
foumis par les armes un peuple paifible 
& heureux , fe foumet. lui-même aux 
loix de ce peuple. 
Ças^^it. Parmi les hiftoriens & les poëtes 
dramatiques , anciens & modernes , 
Vokaire était déjà aflis au premier rang; 
il voulut encore avoir la première place 
parmi les romanciers , & nous eûmes 
Candide , ouvrage plus gai , plus varié , 
encore plus moral & d'un meilleur ton 
que Don Quichotte i ayant en outre 
cette perfection de brièveté qui manque 
au roman Efpagnol. Pendant plus de 
deux ans , on ne parla dans le monde 

3ue de Candide. Point de militaire , point 
e magiftrat , point d'évêque, point de 
financier qui n'eût lu fon Candide. Ea 
fociété c'était à qui citerait quelqu aven- 
ture ou quelque bon mot de Candide i 

& 
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8c Ton concluait toujours que pour être 
heureux , il fallait , comme Candide y 
iînir par cultiver fon jardin. . 

Depuis long-tems on étjiit dans Tat- irç^ 
tente d unehiftoire univerfelle : elle parut r^ptif"* 
enfin fous le titre d'EJfai fur tEfprit & ^J^* 
les Mœurs des nations. Cet eflai eft un «Je* «a-i 
magnifique tableau de tous les peuples 
qui méritent d'être connus. A chaque 
point de ce tableau , on voit le philô- 
fophe déclarant la guerre au fanatifme 
& à la tyrannie , fèfant parler haute- 
ment les droits imprefcriptibles de 
l'homme contre le droit du plus fort* 
Cet ouvrage fera éternellement regardé 
comme un monument que k philo- 
fophie a élevé pour le falut du genre- 
humain. Un écrivain peu connu qui eût 
élevé ce monument, eût étonné l'Eu- 
rope. Les Français , accoutumés depuis 
quarante ans à des chef-d'oeuvres de la 
part de Voltaire , admirent la hardieffe 
ainfi que la beauté de F ouvrage , & en 
parlèrent peu. Ce fut pourtant pour en 
conf^crer l'époque qu'on frappa à la 
gloire de Voltaire ime belle médaille 
i'ur laquelle , d'un côté , on voit foa 
portrait , & fur le revers cette fiere. 

• O * 
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légende * li arrache aux natianf h han^ 
deau de Perreur. 
Ancc Pendant qu -enfeveli dans la retraite , il 
^ s'occupait du bonheur & de ramufement 
de fes contemporains , les méchans tra* 
vàillaîent à fa perte. On fît courir , dan$ 
le public , des mahufcrits de la Pucelle 
hurlions , dans lefqueb on avait inféré 
des vers criminels contre Louis XV y 
&: contre la marqtrife de Pompadour j 
alors toute-puiflante. Le jeune Graffet 
de Genève fut commis par cette dame 
jjour lui en avoir un exemplaire à quel- 
que 'prix que ' ce f&t. Ce même Graffet 
donne avis â Voltaire de la commifïiori 
dont il eft chargé } il ajoute qu'il en con- 
naît un exemplaire dont on veut ciij- 
qùante. louis d*or. Voltaire promet le» 
cinquante louîs , 6c ne demande qu'à 
Voîf les vers contre Louis XK^ 8c contre 
nigdame 4e Pompadour. 
^' Graffet t-eviftt le lendemain aux Dèli- 
^/porteries Vers^& gagner les cinquante 
louis d'or. A la leôure de' ces vers crimi^ 
iiels, Voltaire s'édrie plufieurs fois , je 
fuis perdu. On veut en vain le raflurer 
cbritrè cette terreur panique, lorfque 
«^imaginant que €?r^r aiepoëmé dan» 
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fa poche ^ il le prend tout-à-coup à la 
gorge, en criant : rends y malheureux ^ 
rends cette infamt Pucelle , ou je tUtran^ 
gle. Le jeune homme fe dépêtre de Tes 
mains & fe retire avec précipitation. 

Voltaire monte en voiture , court à 
CJeneve ^ le dénonce & le fkit emprij- 
dfonner. Grajfet avoue que le manuicrit 
<le la Pucelle eft chez un marchand de 
tfier. Il fut trouvé chez une lingere & 
l>rûlé, 

- Après trois jours de prifbn , Gràjfet fut 
tétargi y mais fuivant la loi de Genève ^ 
Voltaire à fon tour était obligé de fe 
conâituer prifonnien Grajfet réclamait 
ia loi ; mais M. de Paulmy ^ alors en* 
voyé par la Cour dé France auprès de 
la république , recommande au magni* 
fique Confeil la vieiliefXe de le repos de 
Voltaire , & Graffet a ordre de refter 
tranquille. Ce jeune homme ne pouvaiK 
pourfuivre Voltaire en juftice , ameute 
contre lui les pafteurs & les théologiens 
^ Genève. Parmi eux il y avait Jacob 
Vernet , qui autrefois était venu fouvent 
aux Délices prêcher la tolérance à table , 
& s offrir à Voltaire pour être Féditeif 
de fes œuvres. Le philofophe av-ak 
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refufé les fervices du théologien & s'etjl 
était fait un ennemi implacable. 
Dt Le coût ^ la politefle , le vrai favoîr , 
une raiion éclairée s introduilaient mien* 
fîblement à Genève. Il n y a pas grand 
mal , diraient les uns , û nous en fommes 
plus inftruits , û nos femmes font plus 
aimables y û nous nous amufons un 
peu plus que par le pafTé. Ceft un grand 
bien dont nous fommes redevables à 
Voltaire. Indépendamment des plaifirj 
de 1 efprit que nous lui devons , il aug- 
fnenie confidérablement notre numé- 
raire foit par la foule d'étrangers qu S. 
attire dans notre cité , foit par le com-^ 
merce que nous faifons dans toute l'Eu- 
rope de £qs écrits. 

Les rigoriftes , au contraire , criaient 
au fca:ndale j ils craignaient ce que par 
tout ailleurs les gens fenfés défirent , 
que Genève ne devînt un peuple de pen- 
feurs, une république de philofophes» 
Leurs pafteurs ne préfageant , fi ce bien 
arrivait, que la perte de leur crédit , 
échauffaient le parti de ces rigorifr 
tes. La fé vérité avec laquelle ils viveat 
pour fe maintenir en confidéràtion , les 
jexcluant du bal & de, la comédie , il^ 
ne jparUient que de damnation pouc 
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«eux des reformés y qui , oubliant qu'Us 
étaient les enfans de Calvin y cherchaient 
ei} goûtant des plaifirs honnêtes à adou« 
cir ramertume dont cette vie eft cm-» 
poifonnée^ Ils avaient pour eux la lie du 
peuple j fur laquelle ils dominent nécef- 
fairement , parce qu'elle eft toujours la 
plus ignorante. 

" Les ouvrages de Rouffeau donnèrent DcRohq 
nn nouveau degré d'aftivité aux efprits ^^ - 
déjà violemment agités. RouJJeau était 
l'homme le plus* éloquent qui eût encord 
paru, non de cette éloquence de roots 
& de phràfes , mais de cetie éloquence 
qui élevé 4'ame , qui l'embrafe , & qui 
l'enveloppant dans un tourbillon de 
raifonnemens vrais Ou faux , l'entraîne 
par-tout où elle veut. Malheureufement 
il li'émjploya fouvent cette éloquence 
qu'à ibutehir des paradoxes. Il com- 
mença^ar décrier l'état civil , foutenant 

3ue V homme qui penfe ^ efi un animal 
^êgradé i que fo»' véritable état, fon 
état de bonhew ' eft d*êf re bête , ôt 
qu'il S*étoignede ce bonheur y àiiiefure 
qu'en s'inftruifant il s'écarte dccet étac 
primitif, 

Ge paradoxe ou plutôt cette fottife 
eut le roalheur d'être accueillie par 

O 3 
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Moujfeau envoya fon difcours-^rça 
sem^tcia par une lettre très^âatteufe §c 
daos Laquelle il im difait agréablemeni 
qù'cHi n'avait îaaiais mis tant 4'efpnt à 
Vouloir nous rendre hites , & qi^*en lifant 
ion difcours il prenait envit 4^ m^nher 
à quatre pattes. Cette légère plaifan- 
terie qui renfermai pourtant wi éloge , 
cffenfa Rmtffcau q\ii devint Tefinemi de 
Voitaire, fans que celui-ci de-trés-iorig;* 
tem$ eut lieu de s en dootet; ; 
. Rouffeau , par Taccueil qu'on fit àk fort 
livre fir P inégalité nks conditiMs , en- 
hardi à en avancer:, d'autres ^ fe mit à 
déckcier ouvertement contre les: feiea* 
€es> les beauxrarts y les beUes4e$tfes ^ 
contré la philofophte^ écrivant que tout 
cela n'était propre qu'a détériocçf ïef* 
pece humaine 9 qu'il dii&it deilîjsfée par 
la nature à habiter, les forêts (& .à ie 
noutrir des glands. 

Einik > ce iromaft d'édûcaticitl > mais 
ie meilleur ouvrage qu'on ait gainais 
impfîmé en. aucune langue Gàt cjeiee; ma* 
tiere, pon par.tiiut ce qu'il ciintient , 
mais par une infinité de vues utiles qu'il 
xenferme ^ éleva un grand orage £ar ia 
tête. Le Parlement de Paris -fit ul^rûler 
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icetouyfage ^ qwi. avait été imprimé ei^ 
HpIIandç âvep la permiifion de I^pn^ 
Hautes-Puiflances,, & décréta RouJlkau 
dç p^î/e de corps.^ Qn^.jie pronoric^ra 
point ici fur c^ aécret , nous ne y oulon» 
pas Jouir en ce. ipoment du droh qi^fà 
ïout hiftorien dsÇ dire, ion lèntinieat £ar 
ies arrêts H'une^Coui; de juftice.No^s 
nous bornerons à.avQUer que. jp^qualof^ 
flous n aurions pas crvi qu*un éty àngô: 
jFut ;uftîctable d'un^mbunal fiir Je te:^;ti- . 
joire 4^quel il na cwnmis.aucifii ^lity 




mx.)k.téte de Moujfcam , iui fe ojffr^ 
cp»tfè[ik oerfecutionj^ont il éta«,mét 
nac^ à Paris la ixi^\ion.dQiHem/X4t^c^ 
JCeft ià difait^^l ^ que lans dçingiei: ,^ 

jrepood A ce^-wres.de fervic^.par«ne 
lettre fort connue dont, vqici, le ^cûai^ 
fîiencemefit &. la fin^ Je ne ^yçus tume 
pcks ^ moTKjimr yjpamç /pic vous toj^ramr; 
pez 'ma répulligue par ,vqs comddies^ 
. Notre ami Jeaji-Jc^^u^^ ett,plus roa^^' 
lade qije J€ ne croyais «fe consente de 
dire Voltaire. Ce jae /e^t ^i cpn^ils hi 
fervices^qu'il luîrfcawf , n^isies bouillons^ 
C^jte anecdote eiTpéut-être peuc%ni^ 






'110 •* ;L A V I Ë 

de l'hiftôîre ; ittalS eîlé a pour objeé 
âete hommes céïeSrés , dont les moin- 
3fes particularités font intéreffantes. 
^'^ dépendant cette république fi chère 
k'RouJpeau, ne tarda pas à imiter rexèm* 
Slé du Parlement de Paris : elle fit brû* 
er Emile &. décréta de prife de corpi 
fon Auteur. Ce qu'il y eut' de remiar- 
^uable, c'eft que ce ne furent pas ceux 
^ae Voltaire avait ' corrompu par^ fes 
cbméUies qui condamnèrent Roujfeau £ 
& rè 'que nous croyons être en droit 
iFaflurer , c*feft que Voltaire fit des dé- 
knarchès pour arrêter le zèle de fes 
îperféçuteurs. lia veille du jugement il 
îrivitè à dîner aux Délice f ^lufieuri. 
Gche vois en crédit. Pendant tout le 
repas il les entretint de Tiridulgence 
iqu on doit aux opinions tles hommes & 
de f exécration à laquelle toutperfécu- 
tèur eft dévdfué. • 

Ces vérités ne firent pas împreffion 
fur rëfpot de tous les convives. Il y eu 
eut nn qui en fortant de table , alla 
cabaler contre Roujfeau & demander 
la condamnaftion de fon £m//tf. Voltaire 
ne voulut plus voir ce charitable & 
Xélé républicain j ' & le décret- porté 
contre Roujfeau ^nUiy^it quitté Geni^Vi^ 
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îîçpuis trente ans , & qui n'avait violé, 
aucune loi de la république , lui parut 
aurïî abrurde qu'irrégulier. 

Si dans tous les gouvernemehs'on eût 
penfé comme le Parlement de Paris* 
& le magnifique Conlèil dé Genève» 
Roujfeau , fans expofer fa vie , n*eût pu 
s'établir nulle part. Difons plus, nul 
homme de lettres ne pourrait voyag<er , 
len fureté. 
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JJepuis plufietfrs années , on voyait 
en France une cabale impudente & mé- 
prifée , qui affedlit^e patfer des philo- 
fophes comme d*une faaion dan gereufe 
à l'Etat. La plupart des aboy eurs qui for- 
maient cette cabale , étaient des littéra- 
teurs médiocres, qui par leurs clameurs 
cherchaient à faire leur cour à des dévo- 
tes en crédit pour avoir quelque penfion 
ou quelque bénéfice. A force de crier ^ 
ils parvinrent àrendre fufpeâs ceux qui 
cultivaient paifiblement la, philofophie. 
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C'eft-euxqui plongèrent dans le donjon, 
de Vincennes le célèbre Diderot ( 1 9) > 
qui provoquèrent le décret de pnfe dé 
corps contre iJo«/fifl« , & la fuppreffion 
de ^Encyclopédie , ce vafte dépôt de 
toutes les connaiffances humaines, 
qui armèrent les gen^ de loix contre 
le vertueux & honnête Hehétius , lequel 
ne défarma fes juges qu'en leur deman- 
dant pardon d'avoir fcaodaUfé les 
faibles. Ce fuirent encore. ces énereu-r 
menés qui. attirèrent l'arrêt qui fit (Jruler 
Je précis du caiMque des cantiques , 

^ le ieau réquiutoire qui demanda 

cet arrêt. (iO> . j 

. On doit mettre au nombre de ceux 
qui , pai leurs clameurs fe figpalerent 
le plus contre' lés, philçtopHés, un 
nommé Ckaumeix^ fils d'un marchand 
vinaigrier , & le. dénonciateur de l'En- 
cyclopédie , ûa abbé Guian , dont le 
nom aujourd'hui eft aufii ignoré que 
celui de Chàumixî un dUahe Gauchat^ 
qui fit plus de vin^t volumes pour 
prouver que Mmtefquieu ^ l'un des plus 
beaux génies db«t s'honore la France , 
ne croyait- pas à la religion catho- 



ïique ; uii ^\ié\Jpannès , qqi fefait le 
journal çhrétieni^m abbé Pinouard^ 
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affocié, de Joannès , & que M. 'J^ 
St. Foix força , en préfence du lieute-' 
nant de' police, à lui demander pardon 
de l'avoir calomnié dans fon Journal 
chrétien y un récollet Hayer^ un jéfuite 
Sertierj qui oubliant que fa compagnie 
de Jefus était en guerre ouverte avec 
les janféniftes , crut pouvoir la déclarer 
impunément aux philofophés ; un 
M. Palijfot , qui n'ayant pu le concilier 
Teftime de quelques-uns d'entr'eux , les 
et jouer fur le théâtre, & les repréfenta 
comme une' aiTociation de coupe- 
fcourfes i un^ M. le Franc de Pom- 
pignan^ qui voulant obtenir L'honneur 
d'élever les enfans de France , & ayant 
obtenu un fauteuil à TAcadémie Fran* 
çaife , les dénonça le jour même qult 
èa prit pofTeflîon , comme des gens 
qui ébranhientle trône; enfin ,un Freron\ 
qui après la mort es,- Dxs fontaines y 
ayant embraiTé le métier de folliculaire, 
ne ceffait d*outrager tous les hommes 
de lettres. 

* Dans toutes ces faty res alors fi 
décriées, & aujourd'hui fi profonde* 
ment oubliées. Voltaire n'était point 
épargné. Le moment de fa jufMcè était 
venu ) & cette juiticé^ qu'il ^texiàxt à it% 
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iennemis , fut un délafTement à fes grandes 
occupations. 

Dans le pauvre diable , petit poëme , U p»^ 

• i*/oi9* * • vre Ott,<# 

qui par la gaieté & 1 imagination qui y bic, 
régnent , peut être mis à côté des meil- 
leures fatyres de Boileau y il en immola 
une demi-douzaine à la rUee publique; 
& .ceux qui échappèrent alors à iès rail- - ^ 
leries , eurent bientôt leur tour dans U * * 
Huffe à Paris. 

Le jéfuite Bertier^ qui travaillait au^^J?* 
Journal de Trévoux , & dont Voltaire Mort d« 
avait beaucoup à fe plaindre , ne fut b^ 
point confondu avec fes autres ennemis. 
Il le fit mourir en bâillant fqr le che- 
min de Veriailles. Dès ce moment , ce 
jéfuite & ks confrères ne purent plus 
$ y montrer , fans exciter des éclats de 
rire : cela leur valut la perte d'une 
partie de leur copfîdération. Les hommes 
font ain/i faits , ils ceflènt prefque tou- 
jours d'eftimer ceux dont le public fe 
moque» • 

M., de Pompignan , cfùi en . pleine 
Académie avait ofé fignaler Voltaire 
comme un phîlofophe dangereux , fut 
pendant fix mois le fujet de (ts turlu- 
pinades. Chaque courier qui arrivait 
ide Genève ;ponaitunpaiQphlet contra 
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lui. Lesjtj les (juanJ , les pourquoi ^ lef 
tamment , des couplets de toute façon, 
où le philofophe s'égayait aux dépens 
de fon détraâeur , pîeuvaîcnt de toute 
3art^ Paris & à Verfaiiles. On fe 
les arrachait dans toutes les fociétés, 



i 



on y favaît par cœur le petit poëme 
^^^*" intitulé : la vanité^ qui finiflait ainfi» 

M Cl{ar n'a point d'afyle où fa cendre repofe ^ 

* • 

M Et Tami Vomjfipuai veut être ^elque choTe! 

Ces deux vers , devenus proverbe , 
étaient dans la bouche de tous les 
courtifans , & nous les avons trouvés 
gravés à la date de 1760 , fur la 
muraille d'une des chambres de la 
Baftille, ' 

L'humiliation de M* de Pompignan 
était entière :il n'ofa plus fe montrer 
ni à VerfaiHes ni à TAcadémie Fran- 
çaise, Un mémoire , qu'il préfenta au 
Roi contre Voltaire , mit le fceau à 
tous (es ridicules. C'était en e€et le 
comble de & vanité . de penfer que 
Louis XV y occupé d'une guerre très- 
fërieufe , & même très-malheureole , 
s^occuperait auffi d'une querelle de 
beaux-cfprits* 
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Cependant , croirait-on que ce ne ht An«» 
^u*à la vanité cje M. de P^^mpignan^^^l^ 
que Voltaire diK fon repos l Si , au 
lieu de faire uti mémoire ^a Roi ^ il 
eût porté plainte au Parlement , i- af- 
faire devenait très-férieu^. Voltaire y 
avait pour ennemis tous les janféniâes, 
dont il avait fi fouvent çonfpué la 
fefte : oh y était , en outre , très-irrité 
du ton de miépcis dont il venait de 
parier , dans un écrit très-connu alors , 
des magiftrats qui condamnèrent au feu 
' fon Précis du càmique des cantiques. 
En voici un extrait ; nous le tranfcri- 
* vons en le défapprduvanf , pour rendre 
|uâ:ice à la modération du Parlement à 
fon égard. 

« J'apprends , avec mépris 4 que le utw 

# 71 / • \J J * au roi dt 

n Irréels au cantiques des cantiques apru^e. 

' n encouru la cenfure de quelques igno- 
n rans qui font les entendus. Ces pauvres 
•» gens om jugé cet ouvrage , comme 
M ils jugeraient une joui0kAce de Tabbé 
f> de 1 Attûgnant é ... Ils- S'imaginent 
M que la nature a été au fptid de rA(îe 
' t> ce qu'elle eft dans la Cour du palafis..., 
ff II faut apprendre à ces pédans petit^- 
fi maîtres • qu'il y a uife «rancfe • dif- 
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9) celles des badaujts de Paris .V.% Le 

ty Cantiques des cantiques ii'eft pas fi^C 
p pour notre langue , difent ces hypo- 
w crites qui lifent ÏAloîJîa , & cjui pren- 
99 nent des airs graves en fortant des 
9' lieux que fréquentait 0/i^a • . . . Sachez 
9' que les plus vils excrémens , & le 
91 bourgeois le plus fier qui acheté 
99 un office 9 font égaux aux yçux du 
•9 Créateur .... Auç yeux du fage , 
9» rien n'eft odieux que lefprit d'igno- 
99 rancè & d'orgueil , qui juge de tout 
99 fuivant Tes petits ufages & Tes petites 
99 idées , &c. >9 

Le parlement , qui ne daigna point 
fe venger de cette lettre , fe fût fait 
un vrai plaifir de rendre juflice à M. de 
Pompignan. Jugeons-en par le propos 
de l'abbé de Chauvelin , confeiller de 
jrand'chambre , à pluiieurs de ks coiv- 
Teres , qui étant à la buvette , plai* 
fautaient de fon mémoire au Roi. 
« M, de Pompignan , leur dit- il , ejl un 
mal-adroit : s^ il voulait avoir bonne & 
prompte jujiice , ce rC4tait point au 
Roi j c était à nous quil devait sadref» 
fer. >> (li> 

UÊvêquetlu Puy en Vélay, le frère 

" \ de 
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était 
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était à Paris , le fujet de tant de rail- 
leries , defcendit dans Tarêne î il n'eut 
point lé ridicule de recourir à 1 auto- 
rité royale , pour venger fon frère fî 
cruellement vilipendé, mais il eut celui 
d'adrefler , à fes diocéfains , une inf- ] 

truSion pajloràle , dans laquelle il 
exhalait Tamertume de fon zèle contre 
les philofophes Anglais & Français, 
gens fort peu connus dans les montagnes 
du Vélay. 

Voltaire , qui était ' celui à qui il ett 
voulait le plus , fut traité fans ména- 
gement , & le philofophe répondit à 
Yinftru9ion de Monfeigneur , par la 
lettre d'un Quaker à Pami Jean George. ^^^^^^ 
Dans cette lettre il fe trouve autant ^[J^^^^^ 
de fel & de raifon , que dans les lettres 
de Pafcal y & plus de gaieté. 

Un petit fouvenir de vengeance i ' 
ou pour parler plus chrétiennement > 
un refte de zèle contre les philofophes:, ' 
de la part du Prélat qui , du fiege du " 
Puy , a paffé à Tarchevêché de Vienne , 
luî a fait excommunier , en- 1781 , ■. 
les foufcripteurs des Œuvres de Vol- 
taire. En lifant fon mandement qui ne ' 
reflemble en rien à ceux des Bofuei 
Se des Finélons , on^ eft fort tenté de ^ 

P 
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lui dire : << Monfçigneur, dans wninan* 
Il dément qui doit régler la foi de vos 
n fidèles , pourquoi leur dites-you$ que 
i>. Voltaire n'avait que le charlatanifmc 
» <l^ut}c érudition cantrefaite , & quil 
1) ay.ait une effronterie fyjiématique t 
n Ce galimatias n'eft point évangélique } 
». il n'int^reiTe le falut ni des bourgeois 
» de Vienne , ni des vignerons de côte 
>>^. rôtie , ni des pay fans quicultivem les 
9^ melons d'Ampuy , ni de nul autre de 
n^voç.diocéfains. 

. » Jç connais les Dauphinois i ils font 
«gens d'efprit. 11 leur importe peu de 
I) 4avoir , ainfi qu'il plaît L votre Cran- 
wdeut de raffurer , que le génfe de 
fi Voltaire était ufé; mais il in^porte 
«J^eapcoup^ ïorfquon les inftruiç au 
» nom de Dieu , de ne point les troju^ 
» jDey j & ^e leur parier en bon, frap- 
>»çais. L'erreur, Monfeigneuç , aeft, 
» point la voie du falut , & le mauvais 
w)angage eft la voie du ridicule^ » 

Après que Voltaire , par fes plaifan- 
teries , eu/ ôté à M", de Pon^p^gnan 
cette confidération qui aurait pu les 
r^dre dangereux aux philofopnes ^^ . 
s'ils avaient obtenu l'éducation des 
eofanj^ de France ^^ qu'ils i^rigufiefi^ ^ 



il les oublia : il rendit même , dans 
la fuite , juilice. au mérite, de ion 
adverfaire* 

Oeû au milieu de la guerre que 
Voltaire fefait à fes ennemis , qu'on 
repréfenta la magnifique tragédie de 
Tancrede , qui ^ pour la première fois ^ Tt^ 
retraçait fur le théâtre français,, aux*"^ 
yeux de la nation , les moeurs & les 
ufages de l^antique chevalerie. 

Dans le tems que , tout-à-la«-fois , 
Paris & les Provinces retentiflaient dès 
applaudiffemens donnés à cette tragé-- 
oie , fon inimitable auteur préparait un 
aâe de juftice rigoureufe contre ce 
même Friran , de qui , depuis dix ans ^ 
il avait reçu vingt outtc^es y tou^ fouf« 
ferts avec patience» . 

On fait que cet homme > qui' ^ 
aujourd'hui nti^ connu que par fon nom 
devenu une injure âétdiTante , s'égayait' 
trois fois^ par mois auxf dépens da 
Voltaire : on le difait autorifé par le 
gpuvememW. , & protégé par. des 
hommes en place, pour^ molefter 
les phik)fef|:AMS^; la poHce, chargées 
de k contenir^ avait owbe de ' 1er. laUr; 
fer écniré%, 

P % 
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TEcof. Ce ne fut point au ridicule , maïs 
an mépris & à Thorreur publique que 
Voltaire , dans ïEcoJfai/e , la meilleure 
de fes comédies , immola le fatyrique. 
Jamais il ne fut ^lus vrai de dire , en 
vbyantW^a/ph fur la fcene , qu Apollon 
avait véritablement écorché Marjias. 
Voltaire en vengeant les injures qu'il 
en. avait reçues, vengeait en même- 
tems vingt écrivains eftimables, qui 
avaient à fe plaindlre du folliculaire. 

* Les plaifanteries du philofophe , 
centre tant d auteurs en fous- ordre , 
furent regardées comme des aôes de 
justice , & il fe les fit pardonner par 
Ic^fel dont il les affaifonna. Desinfeâes 
dév£)raient fes fruits. Il échenilla lés 
arbres de fes Jardins» C'eft le droit de 
tQut propriétaire.' 

Adop- Détournons un moment nos regards 

tion de I . T 1 y* • 1 » 

Mlle, de ces ridicules lujets, dont nous n avons ' 
i^r^"- crayonné l'eiquiffe qu'à regret, &; 
voyons Voltaire recevoir v chez lui , 
avec la tendreffe d'Un père:, un enfant : 
qui était à Karis fans reffource. fêtait ; 
la petite fille , c'était' les reiftes du fang 
du. grand Corneille. Elle avait pdflë 
fon^ enfance dans un village, «occupée 

û * 
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^âvec fa mère à faire de petits paniers 
d'ofîer, que le père allait vendre aa 
marcHé d'Êvreux, On les détermina à 
venir à Paris : pendant long-teitis , ils 
furent réduits à traîner le nom de Cor^ 
neille. Ce nom , à la longue , leut ^ 
valut les généroiités des comédiens 
français* Le produit d'une repréfentar 
tion de Rodogune , donnée à leur profit, 
fervit à payer leurs dettes. Cette refîource 
ne fut que momentanée. (21) 

On écrit à Voltaire au fujet de cett^ 
ïamille , le croyant capable d'une 
bonne aftion , & on ne fe trompo 
point : on lui propofe de recevoir 
chez lui M"^ Corneille. Il bâtiffait alors 
une églife & un château. Malgré ces 
dépenles^ il crut , pour parler fon lan-* 
gage 9 c\\x un vieux foldat du grand Cor^ 
neille j devait être utile à la petite fille d^ 
fan général. 

Tandis, que madame Denis travail- 
lait à réducation de M"^ Corneille^ 
Voltaire ^'occupait de fpn établif- 
fement.. II fît pour cela , fur les tragé-' 
dies de fon. grand* père , un commen- Cmn* 
taire qu'on defîrait depuis long-tems, S'e oJJ!' 
comme un ouvrage utile & même*"^'"*^ 
néceiTaireaux étrangers qui apprennent 

Pi 
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notre tangue. On ouvrit 'une foufcrip^ 
tion ^ dont le bénéfice forma , en partie', 
la dot de M"*. Corneille. Un trait unique 
daas rhiftoire de rcfprit humain , c'eft 
de voir , prefque tous les Rois & les 
Princes de l'Europe , les Minières , les 
Grands , les gens de finance , tous mus 
par Voltaire , & tous à Tenvi Içs uns des 
autres , joindre à fes veilles , leurs lar- 
geffes , pour marier la petite fille d'un 
poëte français. Ceft là le cas de dire 
qu'un grand homme eft de tous les pays. 

Ajoutons que les générofités de Vol- 
taire^ envers M"** Corneil/e, pauvre & 
abandonnée, fe fefaient dans un tems 
où en France, de jeunes Seigneurs & de 
faftueux traitans , enrichifTaient des filles 
de théâtre , & fe ruinaient pour les cou- 
vrir de diamans. 

Cependant les diflentîons augmen- 
taient de joiir en jour à Genève. Les 
idées deRouffeau contre les fpeftacles , 
& contre les plaiiîrs, y fermentaient 
plus que jamais. Les cris des prédicans 
achevèrent d^embrafer les têtes. On 
s*obftinait à ne vouloir ni théâtre , ni 
bals , ni plaifirs , ni efprit. Plufieurs per- 
fonnes prévoyant Torage , fortirent de 
Genève. La maifoa des Délices n'était 
point un afyle qui put mettre Voltaire à 
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l'^abri des ftireurs du Fanatifine : entraîné 

f>ar Tafcendant dic fon génie , à changer 
es opinions de fori fiècle , il r idevait 
-éprouver, fur cette république , des tri- 
bulations , comme il en avait éprouvé 
par tout ailleurs. 

Les Pafteurs de Genève font coinme 
les Eccléfiaftiques de toutes les commu-* 
nions, attachés à leurs liturgies & à leurs 
préjugés } & ceux qui , parmi eux ,Tje 
font pas efclaves de leurs préjugés , le 
font d'an état qui leur donne à vivre , & 

Î[ui leur vaut la confidération du peuple. 
Is en voulaient à Vottaire , & une frérie 
de cordonniers, en pays catholique, 
ferait peut-être moins irritée contre celui 
qui voudrait leur ôter Saint-Crépin , leur 
patron , que ne Tétant les théologiens 
& les miniftres de Crenèvè contre Vol- 
taire, d'avoir parlé du fondateur de leur 
communion , de Calvin^ , comme d'im^ 
homme atroce & barbare. Il né fe crut 
point en sûreté fur le territoire de leur 
république : il abandonna la maîfon de^ 
Délices , & alla hâbiteî^ le cHâteàu de 
Femey , fîtué fur les terres de France. 

<JU1 

que par les lumières qu'il répand* 
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Voltaire à Ferney :. il s^ occupe forte* 
ment à faire réhabiliter la mémoire 
de Calas , roué par Arrêt du Parle- 
ment de Touloufe. 
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jf\pRfes que Voltaire fe fiit logé 
dans un château convenablement à un 
phiiofoplie qui jouiffait de cent quarante 
mille livres de revenu , il s^amula à 
loger ï>ieu dans une églife honnçte» 
Celle de Ferûey était peu décente, lï 
là fit abattre, & fans exiger les con- 
tributions qu'en ces fortes de cîrcont 
tances on levé fur les vafraux/iï en 
fit conftruire une à (qs frais. Il eft vrai 
*qu*én détruifant fancienne églife^ il 
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négligea les formalités canoniques } & 
rÉvêque d'Annecy , fur le diocefe 
duquel eft Ferney , s'en plaignit amè- 
rement. « De quoi fe plaint Mon- 
j> feigneur , difait le philofophe ? foix 
j> Dieu & le mien était logé dans une 
» grange , & je l'ai logé dans un temple 
V honnête. Le chrift était de bois ver- 
»^noulu , & je lui en ai fait dorer un 
I) comme un empereur, n 

Hors de l'églife , & fous les fenêtres 
de fa chambre , le philofophe fît élever 
fon maufolée , & il fit prendre la mefure 
de la bière qui devait un jour contenir 
fes cendres , comme un tailleur prend 
la mefure d^un habit. 

Ce monument d'une forme fimple & 
antique, placé fous fes yeux , le rap- 
pellait à fes dernières deflinées dont 
il parlait fouvent/Il eft vrai qu'il femait 
de fleurs le chemin qui l'y conduifait. 
H eut un théâtre dans fon château. 
Tous les plaifirs & tous les agrèmens. 
de la vie , ainfi qu'aux Délices , ne 
tardèrent pas à sy réunir. Les Gene- 
vois & les Génevojfes y venaient fou- 
vent. On trouvait chez lui comédie , 
fouper , jeu , bals , & c'eft ainfi , 
jdifait- il , qu'il fe vengeait des clabau* . 
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deriês des Mîniftres Proteftans , qof 
avalent cherché à foulever le peuplé 
contre lui iorfqull habitait les Délices. 

Tous les voyageurs qui venaient eri 
Suiffe & à Genève, s'emj5rèÏÏaient à 
lui rendre leurs hommages. On était 
curieûji: d'enlèhdre , on s'honorait de 
voir un philofophe qui , du fond de & 
retraite , avait, par fes éfcrîts , changé 
en mieux les opinions de prefqué toute 
FEufope. Les Princes étrangers man- 
quaient rarement dé le vifiter : la plu- 
part des Seigneurs Français fe fefaient 
Un plaifir de Tallèr voir : plufieurs 
d'éntreùx firept fouvent de longs féjours 
chez lui j tous les hommes dé lettrés 
en étaient bien reçus. La multitude 
des vifites coûtait peu aux études du 
philofophe : il lés recevait le matin l'ef- 
pace de qtiatre à cinq minutes \ & 
^îommé on le favait toujours occupé^ 
on était attentif à ne pas fe rendre 
importun. 

Tout fe paiïait honorablefment dans 
fon château : il ne montrait de Favarîce 
que pour le tems. Il était même des 
cirçônftancés, où, JDfefle parle travail y 
il fë dérobait à toute ciirièfité. Il arriva 
même quelquefois que dès perfoniies' 
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teflerent plufieurs jours chez lui , & 
en repartirent fans le voir. M. Guibert^ 
auteur eftimabie dun ouvrage fur la 
TaSique , après un féjour de cinq 
jours , fe retirant avec regret de ne 
ravoir point vu , lui envoie ces 
quatre vers : 

M Je comptais en ces lieux voir le dieu da g^nie i 
») Uentendre , tui parler , & m'inftruire en tout point} 
n Mais c'eft comme Jtfws en fon Euchariftîe , 
M On. le mange , on le bok & l'on ne. le Yoit |>oiBf; 

M. Guibert , comme oh peut le penfer y 
fut auf&tôt rappelle & fort accueilli. 

On pardonnait au philofophe de fe 
rendre invifible , parce qu'on favait que 
tout le tems qu'il donnait à des conver- 
fations oifeuies , il le dérobait à des 
études utiles. Souvent , & tout- à- la- fois 
il était occupé de diverfes compofi- 
tîons de tragédies , de comédies , de 
romans , de vers , d'hiftoire , de philo- 
fophie 9 & même d'agriculttnre , de 
défrichement & de bâtimens j il fufîî- 
fait à tout. Dans aucun tems de fa vie 
il ne fut auffi fécond , auffi varié , 
auffi riche que dans fes dernières 
années, & l'on fîiHa l'abbé de la 
Batterie , lorfqu'en 1768 il imprima 
gue Voltaire avait oublié de fe faire 
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enterrer. Ce bon mot n avait même pasf 
le mérite de la nouveauté ; il était une 
répétition de ce qu'on avait dit au 
feizieme fîecle , d'un poëte nommé 
Dorât , le plus fécond & le plus 
ennuyeux de tous ceux qui n'ont d'autre 
métier que de faire des .vers. 

En 176Z ^un événement épouvan- 
table dans toutes (es circonftances , & 
dont le fouvenir glace encore d'effroi 
& d'horreur tout homme fenfible, 
arma Voltaire contre le fanatifme. Nous 
n'écrivons rien de nouveau , en parlant 
de cet événement , fur lequel les j>lus 
grands jurifconfultes exercèrent leur 
éloquence \ mais c'eft ici la place de 
le rappeller. On ne (aurait dire trop 
fo\ivent les méprifes des juges ; & s'il 
était poffible , c'eft avec la voix & 
l'éclat du tonnere qu'elles devraient être 
annoncées, 
aias : Le Parlement de Touloufe fit mourir 
|Sl^ fur la roue , & fous* la barre du bour- 
reau ^ un vieillard de foixante & huit 
ans , homme de mœurs fîmples y & 
négociant d'une probité févere & coa- 
i^e/ Il était Proteftam , & fes juges 
étaient Catholiques. 

Pour faÛaffiner avec le glaive de 
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la loi , ils le fuppoferent aflaffih lui- 
même de fon fils Marc ^Antoine. 
Sa veuve, plongée dans un cachot, 
ne revit la lumière que pour entendre 
prononcer Tarrêt de fon banniffement. 
Son fils Pierre fiit auffi banni j mais 
pour le difpofer à une abjuration , 
on l'enferma dans un couvent de 
Dominicains. Pierre , échappé des 
mains de fes corivertiffeurs , vint à 
Genève avec fa mère profcrite & 
déshonorée. On les préfente à Vol- 
taire , qui écoute le técit de la cataf- 
trophe de leur famille avec horreur, 
mais avec cette défiance dont Thomme 
le plus crédule ne peut fe défendre* 
Ils furent interrogés par M. le maré- 
chal de Richelieu , & par M. le duc de 
Villars y qui étaient à Ferney. Le maré- 
chal de Richelieu J' après avoir entendu 
madame Calas ^ tfhénta pas de dire que 
le Parlement de Touloufe avait fait 
rompre un innocent. 

Des renfeignemens demandés par 
Voltaire , & donnés par des per- 
fonnes en place , arrivèrent bientôt 
du Languedoc j ces renfeignemens 
portaient que le fanatifme s'était 
mêlé au jugement de Ca/à^/qi^è peu-' 
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dant rinftruéHon du procès , les tête* 
des ToulQwfiains étaient embrafées > 
que l'erreur ôç la paffion parlaient 
hautement, infenfément } que la raifon» 
réduite à gémir en filence , n'ofait 
élever la voix } que parmi les juges 
de Calof , afliemblés l'efpace de fix 
mois , il y eut des. débats longs ôç 
opiniâtres j que M. de la Salle , con- 
feiller , fe retira à la campagne pour 
ne ps^$ concourir à la mort d'un vieil- 
lard qui lui paraiffait innocent î que 
ijar treize juges qui prononcèrent 
l'arrêt , il y en av^t fix cpii rejet- 
caient la roi^e & le bûcher, i enfin , 
que le religieux , qui avait accom- 
pagné Calas, s'était écrié en defcen- 
dant de l'échafaud : Ce/^ un ju/le qui 

eji mort. 

Voltaire fot de l'avis des fix )xJ%& 
qui ne voulaient pas la mort de Calas 9 
& du bon Religieux qui avait recueâUi 
fes derniers ^upirs^ Il ne^ douta pas 

e les cris d'iule canaille ef&«œe 

ûiperditieufe n'eufleni éggré les 

juges. Il comment p^ar> flirter la cai^e 

de Calas, au, tribunal du pu^tic , juge 

né &. iiréoifable du j^g^m^Mic des 

hoBunfj^ li, wt fou» l^s ypm.àt ce 
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tribunal les interrogations & les dépo* 
fitions vagues des témoins , les irré- 
;ularités de la procédure , un détail 
les circonftances de Tinfanticide im* 
puté à Calas ^^ & toutes les probabi- 
lités qui concouraient à innocenter fa 
famille. 

Les malheurs de cette famille Fran- 
çaife & obfcure devinrent bientôt , 
par les foins de Voltaire , U caufe 
de prefque tous les peuples. Il fut 
intéreffer en fa faveur la plupart des 
Souverains de l'Europe. Après .qu'il 
eut fuffifamment préparé les voies 
& difpofé \ts e/prits à entendre la 
vérité , il envoie madame Calas à 
Paris y pour y demander juftice aa 
Roi contre fon Parlement de Tou- 
loufe. Elle fe conftitua prifonniere , 
& Tarrêt qui avait fait rouçr & brûler 
fon mari , qui la couvrait elle-même 
& fes enfans d'opprobre ^ examiné par 
quarante maîtres des requêtes ^ fut; caiTé 
fdlemnelleioent. 

Madame Ca/offordt de prîfojri comme 

€n triomphe. Un peuple nombreux 

l'entourait , bçîjiflaijtr Voltaire , le Roi , 

ks Juges , & yerfant. des larmes d at^ 

, jtendriilemenu Cf^s larmej^ étaient u;iq 
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efpece de pardon qu'on lui deman- 
dair , pouf le fanatiune du peuple de 
Touloufe & pour la méprife de fep 
Juges. 

Ce jugement & tout ce qui fe fit 
pouf les Calas , èft une preuve de 
î afcendant que Voltaire avait fur un 
fiecle qu'il avait éclairé, & qu'en Téclai- 
rânt il avait fubjugué. 

Un Roi Catholique , deux Rois 
Proteftans , une impératrice qui pro- 
feffe la religion grecque , un Légif- 
lateur qui fur le trône de Priiffe pro- 
fefle ouvertement là religion naturelle : 
eh un mot , tous ces Souverains ne 
demandèrent point de quelle commu- 
nion étaient les Calas ,• mais fur ce 
que Voltaire leur dit , qu'ils étaient 
malheureux , & que c'était l'horrible 
fanatifme qui les avait plongés dans 
le malheur , ils s'emprefferent de leur 
envoyer des fôcours. Un homme mal- 
heureux en eflFet appartient à toutes 
les communions y il . eft de tous les , 
pays , de toutes les familles & de tous 
les rangs. 

' Les bienfaits de Louis XV , \e% 
genérolîtés des Princes , des Miniftres, 
efl ^rticuUer de M, le duc de Choifeuty 

dQ 
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de vingt perfonnes de diftinftion , 
tépaterent , autant qu'elle pouvait 
f être , Tinfortune des Calas. 

^Chaque rrait'^eîoftke, chaque aôe 
de bienfaifance à leur égard , voulait 
dire. :. nous ^condamnons avec Voir 
taire le Parlement dé Touloufe qui , 
jdans Ton égarement à faire mourir fut 
la roue , & jetter dans un bûcher uni 
vieillard vertueux & innocent. Il vou- 
lait encore dire : " . Magiftrats , qui 
w achetez le droit de juger vos feni- 
wblables , . qui . confçrvez votre hon- 
^ neur en les déshonorant j qui con« 
♦> fervez la vie en là leur raviiTant , 
w inftruifez-vous , défaites- vous , fur* 
t> tout , de Vos préjugés , &*après avoir 
»> égorgé en ÇaïcLs un homme jufte , 
M tremblez , toutes les fois qu'il vous 
j» faut prononcer , fi un malheureux 
^j> qu'on traîne devant vous , doit vivre 
Itou mourir.» ^ 
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Voltaire défend lé chevalier de là Barre i 
^•^ \ Brûlé à Abbei^ille y par arrêt du Par^- 
" ietnent de Paris : Il défend f es amis 
■-Ù;fé défend Im-méme. 
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AND I S que le pfôcès des C^/tf j' fe 
rapportait au GôAféîI du Roi ,' parurent 
deux ouvrages de VoFtaite^^que ies 
philofophes regardèrent comme deux 
nouvelles digues élevées par la raifon 
pour le falut dujga&re-humain contre 
les excès du fanatifine. Uun était un 
Traité fur la Tolérance , & Tautre le 
DiSionnaire philofophique. Ce dernier 

efl un i^rje de faits & de raifonnemenS| 
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%^ dans lequel fe trouvent cent chofes 
vraies , agréables & utiles à favoir. 

Les gens d'églife s'élevèrent haute- 
ment contre ce DiSionnairc. Le pre* 
miercri de leur zèle, de jçur douleur, 
& peut-être de leur crainte , fût de dire 
qu'il ét^t ciuifible à la rçligf on . chré- 
tienne. Il faut les en croire. Mais |e 
faux zèle , Tignorance , mais Terreur 
des Juges qui verferent le fang de Calas ^ 
ne furent*ils pas encore plus funeftes à 

. la religion <|ue ce Diâiannaire / Peu de 
perfonnes s'enthoufiaiment en lifant des 
raifonnemens métaphyiîques } , jEnais it 
€fn eu, ^fies^finité dont lame honnête 
fè remue ^ facilement au récit d'une 
action iajufte & barbare. 

Le tems de la jeuneileeft celui oîi 
les impreflions font plus, vives : c eft le 
tems où le dévot aime mieux foa£i>ieu^ 
& Tamant. fa ipaîarefle , qù 1a fuperili- 
deux eft plus faroudie ,*;& où les jeunes 
gens , que. l'expéFJiencQ n'^ point encofe 
mûris : & inftruits ^^exxiçxit, plui jà'^vçx^ 
fion pourijes fanatiques : 4e-Jà naiflie^it 
leurs indifcrétiçns ,; U^Siînip]:i;dençes » 
leurs téroéfitçs. 

Après le fupliiçe de- Ca/ai ,. il aeft 

. malheureusement ^u^'ttop vrai,.x](ue 

Q 2 
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beaucoup de jeunes gens , dont les paf- 
fions étaient ardentes & la foi peu vive 
fe mirent à mal parler , à parler inconfi- 
dérément de notre fainte religion , lui 
attribuant des cruautés qui ne font dues 
qu'à fes abus. On doit mettre au nom- 

• bre de ocs jeunes gens inconfidérés le 
chevalier Leftvre de la Barre ^ d^Eta-- 
londe , Saveufe , Maillefer , le nommé 

• Moinel. Ce dernier avait à peine atteint 
fa quatorzième année. 

Dans une partie fecrete de plaifir, 
ils. mêlèrent étourdiment Tirréligion à la 
débauche , ils blafphêmerent ce qtfils 
auraient certainement refpeôé s'ils 
avaient été de fàng froid : ils chan- 
tèrent des chanfons ordurieres , ils red- 

• rererit i'O^e à Priape , ils (ingèrent les 
cérémonies de la confécration : ils 
étaient ivres j & quand on eft ivre , 
on ne fait ni ce que Ion dit ni même 

'" ce qiie Ion fait. Ce qui eft certain , c eft 

' qu'ils ne donnèrent aucun fcandale. Ils 

" n'avaient pour témoins que la fervante 

& le valet defauberge, gens accoutti- 

• mes à ces fortes d orgies. 

Le juge d'Abbeville commença ime 
procédure criminelle contre eux. t)'£/a* 

• londe y Saveufe ^ 8l Maillefer privent àsL 
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fuite. Le chevalier de la Barre , nevea 
de labbeffe d*AbbevilIe , & parent 
du Pféfident à Mortier M. Lefevre 
iOrmeffon , fut arrêté. L'âge de ce. 
jeune omcier , qui était celui de Imex- 
périence , celui oà ion ignore la loi & 
les conféquences dune impiété , fe& 
talens qui donnaient de grandes efpé- 
rances , les fervices de fon grand- père j 
officier-général ^ tout parlait pour lui jr 
tout follicitait fa grâce. Les Juges du 
Ponthieu n'écoutèrent que leur zèle qui 
n'était point cefui de l'évangile. Ils en 
agirent à {ox\ égard comme d^ns la loi 
de rigueur les Moife & les Jofué en 
agiffaient envers les violateurs du culte 
public» Ils le condamnèrent à un fup- 
plice aufli; épouvantable que s'il eût 
égorgé fa mère &empoifonné, comme 
la Brifivilliersy fori père & toute fa 

famille. 

Le Parlement de Paris , fur le rapport ti^ 
de. maître Pélot \ confeiller , confirma ^ ^"** 
cette horrible^ fentence qu'il aurait du 
anéantir j & renvoya à Abbeville le 
jeune /a Barre ^ pour avoir le poing. ^ 
la langue 9 la tête co\ipés^ & être enfiiite 
jettes dans un bûcher ardent. . 

Le même arrêt qui prononça ce jugç^ 

9i 
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ihent attroce, condamna auffi an fétl 
le DiSionnaire philofophique , comme 
s'il eût été complice des imprudences 
du jeune officier* Oh eft d'autant plus 
furpris de cette condamnation ^ que 
dans aucun endroit de ce livre, il n'eft 
dit qu'il faille jurer , s'enivrer, i>lafphê- 
mer y& infulter au culte ; une doèhine 
toute contraire y eft enfeignée. Le livre 
fot trouvé parmi les eflFets du jeune la 
Sarre ; mais on y trouva auffi Therefè 
philofopke , ouvragô d'un cynifme auflî 
dégoûtant qu'effronté. On ne le fit poitit 
jettéi* au feu» Les' juges femblerent faire 
graéë aili livre ordurier , & brûlèrent le 
livref dé philofophie. 

Après que les Confeillersde la Tour- 
îtellé eurent fcellé de leur main l'arrêt 
de U Barre Stdu Di3ionnaire philofa* 
jphiqué^ on paria de faire arrêiir Vol- 
taire, accufé d'être l'auteur de cet ou- 
vrage'. La pluralité des voix ne fut pas 
pour \^ chapritable tnagiftrat Cfm ouvrit 
cet avis i mais fî ce mégie avis eût été 
pr^pofé dans ûrié aflenpfblée de cham^ 
brës^ Voltaire, cSt-oh, courait les rif* 
qtiés de perdre la vie* On était entrain 
de brûler. Pour prouver qu'il avoit fait 
^tI?i3ionnaire y ^c^extt été uneibnnaiEté 
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Jdifficile à remplir j m^is quand une coni- 
pagnie eÛ agitée par un faux zele de 
religion , il eit rare qu'elle ne fe mette, 
pas au-deflus des formes. 

yolt^ire prit bientôt fa revanche 
contre Ije Parlement i il fe déclara TA- 
vocat du chevalier de la Barre , & in- 
tenta, à fes juges , un procès pardevant 
le public. Cell à ce tribunal fuprême ^ 
duquel reffort toute juftice , qu'il cita 
leur arrêt i & fur l'expo/îtion At^ faits ^ 
des monitoires, de l'interrogatoire & 
des déportions des témoins , le jeune 
la Barre i\xi déclaré, par le public , ihal 
& barbarement jugé. Cela eft fi vrai 
qu'il n'eft point d'homme en Europe ^ 
qui ne s'indigne & ne friffonne encore 
d'horreur, au récit ^dxi fupplice de cet 
infortuné jeune homme , qui , comme 
Voltaire le dit, & conjme d'après lui 
mille voix l'ont répété , eût été aflez: 
puni d'être enfermé , l'efpace de fix 
^lois I dans un couvent de religieux. 

Toutes les fc^is qju'un fau]ç zele de reli-*^ 
gion portait les hbmmes à dçs aftes, dç^ 
cruauté > Voltaire jgémiflait , il s*indi- 
gnait „ il s'irritait. Oh le furprit fou- 
vent feul , verfant des larmes de pitié 
& de douleur «. iur les malheurs de Ve^ 

Q 4 



\4^ L A V I^E 

pece humaine. Mes contemporains J 
difoit il , ne font barbares , que parce 
'qu'ils ne font pas inftruits. Ùeû alors 
qu'il fe croyait en droit de les cathé- 
chifer , & c'eft ce qui le poufla ^ dans 
le tems que les cendres de Calas & de 
la Barre fumaient encore , à répandre 
dans l'Europe une multitude d'écrits, 
tous attaquant les préjugés. C eft fous 
toutes les formes qu'il fefait paraître la 
philofophie : en contes , en romans , en 
crames , en allégories , en dialogues , 
plaifantant & raifônnant tour-àtour. 
Oorra. Eu pcu de tems on eut les quef- 
Vhx\o(L tions de Zapata-SauL — Lettres fur les 
^^ miracles. — La mort de Socràte. — 
Le diner du comte de ' Boulainviliers. — 
Le philo fophc ignorant. -^^ Le cri 
des nations. — La paix perpétuelle. — 
Lettres (TAmahed. — E pitre aux Rou- 
mains. — Homélies dit pajleur Boum. 
— VA B C. — Les Colimaçons , du 
frère C Efcarboutier y &c. &c, Lefond 
de tous ces ouvrages était le même j 
mais les formes étaient (î variées que , 
pour le lefteur , ils avaient toujours le 
cliaume de la nouveauté. 

Totut hommte qui eût été attentif à ce 
qui fe pafTait alors ' en France , d'un 
côté , à tous les efforts du phiiofophe ^ 
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pour rendre ùl nation raifonnable , & 
de l'autre , aux cris , aux mouvemens 
du Clergé , aux arrêts des Parlemens , 
pour s'oppofer aux progrès de iaraifon , 
eût cru voir un combat à mort , entre 
le bon & le mauvais principe , entre 
rOrofmade & TArimane àes Perfes , 
entre les ténèbres & la lumière , entre 
la fottife & la fagefle. 

Comme philofophe , Voltaire dléfen- 
dait les malheureux , combattait le fa- 
natifme , inftruifait les ignorans j il était 
lui feul une armée entière , fe montrant 
dans Tarêne , tantôt à découvert , & 
tantôt fous des noms empruntés. 

Comme homme de lettres , il amufait Ouv«. 
le s honnêtes gens par diverfes produc- uftérlt 
tions de littérature,& dans le tems même ^"'^^ 
qu'il avait le pied fur la gorge de la fu- 
perftition,qu'il écrafait ce monftre épou- 
vantable, il donna les tragédies d'O- 
lympie , des Schytes , du friumvirat , 
des Guebres , \^% romans du Huron , 
de la Princeffe de Babylone , & des 
contes en vers qui , parmi tous ceux 
qui fe font amufés à courir cette car-» 
riere , lui valurent la première place. 

Malgré la guerre que Voltaire .fefai^ 11 défend 
(ans relâche, aux pré jugés,, mal gré fes. mon^L'' 
diverfes comportions , malgré lès tra- 
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vaux d'agriculture & de défriçhemensy 
il eut encore desmomens à confacrer 
pour défendre Tes amis ^ que l'igno^- 
rance , ou Tintérêt , ou la mauvaife foi 
perfécutaient. ]V1» Marmontel ^ après 
avoir publié des Conrf^ pleins de gaieté 
&d'elprit, donna Bilifaircy ouvrage 
compofé dans les mêmes vues qu'avait 
Voltaire , en travaillant la plupart des 
fiens. C'étaient celles d'établir la tolé- 
rance en fait d'opinions & de dogmes. 

La Sotbonne , qui n'eft point tolé- 
rante , & qui a tout à craindre y dès le 
moment que la tolérance fera reconnue 
loi d'Etat, cita^ à fon tribunal, M. Mar- 
montel & fon Bélifaire : & tandis que le 
Roi de Pologne , la Reine & le Roi de 
Suéde j qui n'étaient alors que Prince 
Royal , lui écrivaient des lettres hono- 
rables , & le remerciaient, au nom da 
genre humain , d'avoir fait un ouvrage 
utile ; tandis que Tlmpératrice-Reine 
de Hongrie en ordonnait l'impreffion à 
Vienne , & que l'Impératrice de Ruflie ^ 
Catherine II , dans un de fes voyages 
en Afie , s'amufait , avec plufieurs Sei- 
;neurs de fa Cour , à le traduire , la Sor^ 
lonne tourmentait fon. auteur. Elle vou- 
lait k faire convenir^ que Titus &l TfOi^ 
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jan étaient en enfer , que Tintolérance 
eft une chofe néceflaire en France : elle 
lui prouvait cette dernière affertion en 
le perfécutant : on négocia pour avoir 
fa rétraftatiôn : on alla même jufqu'à 
lui faire entrevoir fon exclufion de TA- 
cadémie Françaife , dont depuis il a 
été nommé fec rétaire perpétuel. Sa phi- 
iofophie cQurageufe le mit au-deiTus de 
toute crainte , &: perfiftant dans fes fen- 
timens , il ne voulut ni croire , ni dire 
ce que , parmi les théologiens , les uns 
croient , ce que les autres ne croient 
pas , ce que plufîeurs font femblant de 
croire , & ce que le grand nombre 
penfe croire, 

La Sorbonne étoit fort irritée de la 
réfiftance de M, MarmonteL UArche- 
vêque de Paris , qui ne voulait que la 
paix, fe fit médiateur entre le philo- 
sophe & les théologiens. Il mit en né- 
gociation le falut de Titus & de Tra- 
jan , ainfi que Topinion de la tolérance, 
M. Marmontel fut , en conféquence , 
invité de fe rendre chez lui à Confia ns , 
oîi furent mandés quelques Sorboniftes, 
au nombre defquels était le doôeur 
Lcfevre , furnommé la grande Catau , 
& i un des plus intrépides ergoteurs qui^ 
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depuis Su Thomas ^ aient paru cîaïuf 

l'école. 

On difcuta d'abord la cpieftion fur 
Fintolérance : les théologiens la mirent 
au rang des vérités primitives de la re* 
ligion ^ & des maximes fondamentales 
de l'Etat. Quoi l Meffieurs , répond le 
philofophe , eft-ce que vous ne détef- 
teriez pas les tems épouvantables de la 
ligue (a) des tems de la St. Barthelemi 
& des dragonnades ? Voudriez -Vous 
voir les Rois encore ignorans & intolé- 
rans , plonger leurs fujets dans les hor-: 
reurs des guerres de religion? t^. Pour- 
M quoi non ! s'écrie le doâeur Lefevrcy, 
»> Les Rois ont tant fait de guerres pour 
w leurs paflions , qu'il eu au moins bien 
« jufte qu'ils en faflent autant pour la 
i> caufe de Dieu. » Si c'eft là la doârine 
de la Sorhonne ^ il n'jc aura jamais de 
paix entre les pbilofophes & les théolo- 
giens , leur réplique M. Marmpntel^ 
& il leur laiffe le champ de bataille^ 
Ils ne tardèrent pas à condamner Béli" 
faire. L'Archevêque de Paris qui ^ de- 
puis, la lettre que lui avoir écrite Jean- 

k . 

{a) C'eft dans la chambre d*un doreur dé Sorbonne q|^e 
furent jettées , par uo ramas de faznitt(]ues » les ^ondemefH^ 
ëe cette ligvie^ j> 
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Jacques Roujftau , craignait de fe com- 
' promettre encore avec les philofophes^ 
îe vit forcé à une nouvelle hoftilité con- 
tr'eux. Il profcrivit , dans fon diocefe , 
Bélifaire , par un mandement qu^l fit 
faire , i& qui prêtait beaucoup à la 
"plaifanterie. 

Les gens inftruits font peu d'attention 
' à ces fortes de jugemens , qui relient 
toujours ignorés. Voltaire , qui autre- 
fois avait défendu Montefquieu & fon 
Efprit des Loix , (a) combattit alors 
pour M. Marmontel & pour fon Béli- 
faire. L'Archevêque , fon mandement 
&t fon mandataire , la Sorbonne, & fa 
cenfure en mauvais latin , dévinrent les 
fiijets de fes ironies ; & nul écrivain , 
tomme on fait , n'a , fans contredit , 
aufli-bien que lui, manié cette arme 
"^ terrible. 

Après qu'il eût livré au ridicule les iifcdé* 

; cenfeurs de Bélifaire, ^ les Cogé , les^itif'* 

' Riballier & autres , il fe mît lui-même 

■ firr la défenfé contre les ennemis qui 

le harcelaient journellement Un N'o^ 

'^notte l'accufàit de ne pas favoir l'hif- 

toire , un M. Tabbé ùuenety homme 
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de mérite d'ailleurs ^ lui reprochait de 
ne pas aimer les juifs, dont il s'était 
fait le fecrétaire , d'avoir mal parlé de 
leurs Rois , de leur petit pays. , & fur- 
tout de leur veau d'or. ~ Un nommé 
Larcher le dénonçait à tous les érudits 
de rUniverfité , comme ignorant la 
langue grecque. 

L'éloquent & mifanthrope RoujfeaUj 
qui n'avait qu'à fe louer des procédés 
ae Voltaire, fe joignit à fes ennemis, & 
l'accufa de ne pas croire en Dieu (a). 
Une pareille accufation eft d'autant 
plus odieufe, qu'en tout pays elle arme 
la juftice humaine contre l'athée ; di- 
fons auffi qu'elle était d'autant plus cri- 
minelle , qu'elle était une calomnie^ 

Voltaire ne repouffa les JS^o/i<>//e & 
les Larcher qu'avec desj plaisanteries , & 
M. l'abbé ùuénet qu'avec 'de fort bon- 
nes raifons ^ mais à l'égard de Roujfeau^ 
qui le calomniait, il fe pewnit un ven- 
geance plus éclatante , il îefit le héros du 
poëme de la guerre de G^neye^ & ron 
.dit qu'il s'en repentit. 

M - 1 ^ '• -''i l ' "'^ 

^ {a) JUitres de La Mtitit^M. Vogr. ]^^re Y 1* 

• - • •• * » 
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CHAPITRE XX. 

PlaintesdeFEvéqued: Annecy : Plaintes 

de r Archevêque de Paris contre Vol- 

/a//». Louis XV eft follicité de le faire 

arrêter. On lui élevé une Statue, Apo- 

tkéofes. 






ANNÉES 

D E 
1758— à — 177Î. 



X-<*ÉvÊQUE d'Annecy voyait avec 
peine Voltaire au nombre de fes- 'dio- 
céfains : il pe lui favait attcHn gré de 
rendre fes vàflaùx heureux j-^de répan- 
dre l'àbondantç^ & l'ardeur du travail 
dans le canton Mile qu'il habitait ; il 
ne voyait en 'lui que rennemi de fes 
préjugés, de;fà^reKgion., du Dieu 
même dôftt il portait Peffigie- (m foSi 
^eaoral. . 
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Il prêche Entre le prélat & le philofophe , il 
J*^^y*^' furvint de tems à autre de légères con- 
teftations. L'évêque était très-mécon- 
tent qu il eût rebâtll'égUfe de Ferney 
fans Ton agrément } mais il Tétait en-* 
core plus d un petit difcours qu'il fit à 
fes vaflaux dans cette même égUfe qu'il 
avait bâtie. Après avoir fait fa pâque , 
Voltaire fe levé , exhorte fes.vaifaux à 
la concorde, à la patience dans les 
tribulations. Il s'étendit fur le vol , qui 
parmi eux était un vice dominant : 
cette exhortation , d'un Seigneur à fés 
vaflaux , n'empêchait point que le Curé 
n'expUquât enfuite l'Evangile à fes pa- 
roiflîens i d'ailleurs , Voltaire n'avait 
qu'ufé d'un droit dont les Seigneurs 
jouiflTaient autrefois i droit , à la vérité , 
tombé en défuétude, mais qu'aucune 
, loi du Prince n'avait abrogé. 
Plaintes , L'Evêque d'Annecy, qui eût pu dif- 
qued'An- fimulcr , regarda cette exhortation 
'*^* comme une ufurpatipn des droits du 
• . facerdoce, Verfailles retentit biejitot 
de fes plaintes, & Voltaire y paffa pour 
coupable , d'a^voir fait m^fermon à (es 
diocéfains , & il ne Tétait que d'avoir 
.exhorté fçs vaflaux à la paix & à la 
juftice. " * . ;^ . 

L'ArçKèvêq}^ 
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L'Archevêque âe Paris , Chnflopht Piaîm* 
de Beuumom , mêla Tes olouleurs à celles chev^ 
de M. d'Annecy : ce Prélat jufqu'alors , f^^\^ 
bornant fon zèle à gémir en fecret desf 
progrès de la raifon ^ ne s'était encore "* 
fignalé que contre les janféniftes ,. qui ^ 
en ce tems-là déshonoraient- la religion 
par leurs miracles dans des galetas. Il 
ne paraiffait pas en vouloir aux philo- 
fophes , qui tout au moins en blâmant 
fon entêtement , & le plaignant d'être 
ignorant , rendaient jimice à fon dé-^ 
fintérefTement & à .fes autres vertus 
épifcopales, Ufe montra toujours très- 
modéré à leur égard jufqu'au moment, 
où parut la Lettre de Milord Camorbery 
à Chriflophe de Beaumont. A\ ne put 
fupporter de fe voir , lui & fon man-. 
dément tournés en ridicule } & , comme: 
on fait, le ridicule eft ce qu'on par- 
donne le plus difficilement. 

La Reine Marie Lecjinski était mou- 
rante : M. de Beaumont fe rend auprès 
d'elle. Il lui parle de cette religion qui 
nourrit fes efpérances,.& follicite fon 
zèle contre Voltaire , qui fe joue conti- 
nuellement de fes écritures , de fes 
myfteres & de fes miniftres. 

L'efprit de la Reine était encore 

R 



noirci de la peinture ique le Prélat lut 
avait faite , lorfque Louis JT/^entra dans 
fa chambre. Elle lui recommande la reli- 
gion, & demande vengeance contre 
Voltaire , qui en fait un fujet de déri^ 
• fion. Le Roi eft incertain du parti qu'il 
doit prendre à fon égard. Voltaire 
averti de ce qui fe trame au chevet de 
la Reine mourante , fe difpofe à fortir 
du royaume , à fe retirer à Stugard , 
chez le Prince de JVirtembcrg^ Pen- 
dant les préparatifs du départ , la crainte 
k domine fi fort , qu'il fait brûler un 
pied cube de manufcrits. Tous ceux 
quicompofent fa maifon font renvoyés} 
il refte feul avec fon fecrétaire & le 
père Adam ,/ qu'il ne veut point aban- 
donner. Un miniftre tout-puiffant alors 
le tenait > dit-on , fur les avis ; & les 
hommes de lettres doivent rendre grâce 
à ce miniftre. (a) 

' L'humeur fe mêla aux alarmes de 
Voltaire , lorfqu'il fut que la lettre de 
Milord Cantorbery , rendue publique 
fans fon aveu , excitait tout ce vacarme 
contre lui. Un jeune homme , d'un 
mérite diftingué , qui était alors à 

(a) Ceft de feu M. NicoUu , Évêquc de Verdun, qut 
nous tenons ce détail. ' ' .' ' 
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Femey , & qui depuis cette époque 
s'eft acquis dans toute TEurope inf- 
truite une grande célébrité , fut foup- 
çonné de cette indifcrétion y à laquelle 
Voltaire eût applaudi , fi elle n'eût point 
expofé fes jours, 11 le renvoie à Paris y 
mais fans l'abandonner , mais en ren-^ 
dant juftice à (es talens , mais en ie 
recommandante M. le duc de Choijeul^ 
Secrétaire- d'état , mais en lui obtenant 
de M. dé Laverdi , Contrôleur-géné- 
ral y une gratification de douze cents 
francs , oie ne loi reprochant qu une 
légèreté j dont fa jeunvffe ti avait pas 
prévu Us conféqUences. 

De nouvelles plaintes , arrivées à 17^9 
la Cour de la part <ie TÉvéque d'An* pul^t^i 
necy , vinrent accraître l'orage^ X> tl^^^* 
Prélat accufait publiquement Voltaire ^'^^^ 
de ne pas croire en Jefus-Chfîft ; & * 
le phildfophe ne répondit à ce reproche . 
qu'en fe mettant au lit ^ en appellant 
un Capucin pour fe confefier ^ eii 
fommant fon Curé de venir lui âdmimfi 
irer la Pâque , & en faifant une profei- 
fion de foi , qu'il fit foufcrire par plu* 
fiôuts témoins. - ' > ^ 

Ces aôes de catholicité , loin ;d'flpi^ 
paifer l'Êvôque d'Annecy > ne-^f0ti« 

R 1 
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qu'aigrir (on zeie : il ne voit , dans 
ces a&es de chciûianifme , qu'une farce 
facrilege que le philofophe s eft amufé 
à donner à Tes vafTaux i il s'en plaint 
encore au vieux duc de la VnUiercj 
fhargé. àt$ affaires eccléfiaftiques , 
ay^nt le département de Paris , & 
que deux de hs fucceffeurs dans ce 
même département ^ ont. entièrement 
fait oubliejr; 

. Louis XV \ fatigué de ,t3nt de 
plaintes , promettait à la Reine malade , 
4& réprimer 1 incrédulité du philpfophe, 
& craigngàt de. donner des ordres. La 
Reine mourut , §g, i'orage fe diiïipa } 
t mais ïHifioire xlu P,arlem^nt .<k Paris , 

; qui parut alors , jetta Voltaire dans un 

nouvel embareas^ 

«iftoire 11 vivait rà reprocher à cç Parlement , 

ment * d'ayoit , en divers tems, livré aubour- 

Vnlt] ''^411 & a^x flammes la plupart de (es 

ouvrages de philofophie & de littéra- 

Ijufe^ à fon Procureur-général , d'avoir , 

par la .menace d'un réquisitoire , fait 

ari)êter les repréfentations de Mahomet , 

iîoipoïe d'une tragédie impie , à laquelle 

"^ pourtant le Pape Benoit -Y//^ donna 

lp4' approbation; d*avoirpropofé , après 

|!ftrrêt .qui fit: bjîulejr le cheyglifti: . dfç 
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la Barre ^ de le décréter comme àuteui? 
du DiSiohnaire pkllofophique. Ce Par-^ 
lement avait même tout récemment 
fait brûler Y Homme aux quarante écus} 
& après kl profctipftion de ce roman ^ 
unmagiftrat , dans Fardeur de fou zèle , 
s'était, dit; on , écrié i ne brûlerons-nous 
qu^ des livres / 

Il fer^t difficile de prononcer fur le 
motif de Voltaire en composant Thii^ 
foire du Parlement j- rieii tij décelé 
raigreuF d^un homme qui fe vengea 
Il cite des faits & v^^n oublie aucuri 
de ceux ^ui peuvent être à la: gloire 
de la Magiftrature Françaife r il fe 
complaît lur - tout à faire valoir ce 
courage ferme & foutenu que dans 
toutes les occafions elle a rafontré 
pour la défenfe des libertés- gallicanes 
& pour l'indépendance de nos Rois 
dont Rome avair voulu faire des 
efclaves. 

Il combat feulement certaines opî* 
nions qui ne font pas celles du corps 
entier , mais qtri furent toujours chères 
à plufieufs de fes membres. L'onité 
des claiTes de parlement y eft traitée 
de chimère ; ort y montre que. le Par^ 
lemenf de Paris n'eft point l'ancien Par- 

R j 
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lement de la nation, qult ne lui a 
fuccédé ni dans Tes droits ni dans 
aucune de fes prérogatives j qu'il ne 
repréfente pas la nation ^ parce quç 
la nation ne lui a jamais donné de 
titre qui le conftituât Ton repréfentant ^ 
qu'il ne tient point lieu des États- 
Généraux , parce qu'il n'a pas même 
droit de féance à rafiemblée de ces 
États. 
>77o. LTiiftoire eft fagement écrite j cepen^ 
dam le Parlement s'en ofFenfe , il mur- 
mure , il menace. Voltaire eft dans les 
craintes. Un défaveu de cette hiftoire 
qu'il configne dans tous les papiers 
publics , le tire d'embarras. Par ce 
défaveu , le Parlement fe trouvant les 
mains liées ^ déclare une efpece de 
guerre à tous les philofophes. Il les 
attaque dans l'ouvrage quijeur eft le 
plus cher & qui fait le plus d'honneur 
à la France. Il commence par empê- 
cher fur la dénonciation de fon Pro- 
cureur-général la réimpreflion de V£n^ 
cyclopédie. Les exemplaires de l'an- 
cienne édition font fains , mis à la Balr 
tille , le libraire ruiné , & Voltaire , 
pour répondre à ce premier afte d'hof- 
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tilité^ annonce xxnt* Encyclopédie.. On . vucf- 
croit que c elt une plauantene du vieu- lEncv- 
lard ; & Tannée n eft point entièrement ^^^'^ '^*** 
révolue qu*ii y en a déjà trois volumes 
d'imprimés & répandus dans toute 
l'Europe. 

M. Séguier , Avocat- général , homme 
éloquent , non de cette éloquence 
qu'on trouve dans Roujfeau y dans 
M. Thomas , mais d'une éloquence 
qui lui eft propre & dont nous ferions 
i ci un fort bel éloge , fi nous ne crai-i 
unions qu'on ne fufpeftât l'amitié de 
l'avoir tracé : M. Séguier , dis - je , 
magiftrat , plein de mœurs , homme 
d'efprit , & dévoré , ainfi que la plu- 
part des Confeillers au Parlement , 7 Sep* 
de zèle pour la religion , dérfonça , 
dans une affemblée des chambres ^ 
plufieurs livres de philofophie , que le 
Parlement, qui ne les avait pas lus , 
profcrîvit & fit brûler , s'en rapportant 
aveuglément , aînfi qpe de coutume à 
fon Avocat-géné.ral. Pàrrai les livrés 
jbrûlés il y en avait plufieurs dont Vol- 
taire était l'auteur. 

M;, Séguier ne s'en tînt pas -à la 
brûlure des livres. Son zèle foUicitale 
*ele de la Cow poiu? arrçter les.pfos* 

R4 
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grès de la philofophie , que dans le 
inonde les uns confondent & les 
autres afFeftent de confondre avec 
Tirréligion , & le Parlement joignant 
fes douleurs aux doléances de fon 
Avocat - général , s'ajourna pour cet 
effet au vingt - deux Novembre de la 
même année. 

Dans Tattente de cet événement tous 
les hommes de lettres étaient dans la 
confternation i il en eu peu parmi eux 
qui n'ait à fe reprocher- un peu de 
philofophie. Une révolution dans la 
magiftrature les arrache à leur terreun 
Le Parlement , loin de pouvoir s'oc- 
cuper des philo/ophes^eut à fe défendre 
f Dfe^ contre le chancelier Maupeou , qui 
dans un lit de juftice fit enrégiftrer 
un édit profcrivant certains ufages 
que le Parlement s'accoutumait à 
regarder comme de l'effence de la 
magiftrature 9 mais dont la royauté 
aurait peut-être un. jour été dans le cas 
de fe plaindre inutilement. 

Le Parlement proteâa contre cet 
édit , ne voulut plus rendre la juftice^ 
& fe refufa aux ordres du Roi ^ qui 
rinvitait à reprendre fes fonâtions;* 
LpuU XV pouffé à bout , le cafla» 



DE Voltaire. i6$ 

exila , difperfa Ces membres , & créa 
une nouvelle Cour de magiftrature , 
c'eft-à-dire ,un nouveau corps d'hommes 
de loi jugeant en fon nom les procès de 
fes fujets. Ce que Voltaire écrivit alors 
en faveur de l'autorité royale fut très- 
fenfé , & il n'écrivit que ce qu'il avait 
dit il y avait trente ans. 

Peu de mois avant la difperfion du stawA 
Parlement, dans le tems même que^^y^^ 
ce Parlement fefait brûler ks écrits , 
que le Clergé de France criait le plus 
contre lui , que TArchevêque de Paris 
& l'Évêque d'Annecy fatiguaient la 
Cour de leurs plaintes ^ les hommes 
de lettres eurent le courage de lui élever 
une ftatue. 

Chez les Grecs il n'y eut guère de 
philofophe qui , fous prétexte d'im- 
piété , ne fut perfécuté & qui ne finit 
par avoir une ftatue. Quand les 
criailleries du fanatifme ceflent , les 
gens fenfés parlent , & la raifon fe fait 
entendre. 

A Rome , on abufa long-tems de 
l'ufage d'élever des ftatues. Les bri- 
gands & les tyrans eurent les leurs 
comme les citoyens qui avaient éclairé 
& défendu la patrie. 
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A la renaiflance des lettres , Erafme 
fut le premier à qui on fit cet honneur. 
La fienne fut érigée de fon vivant, 
mais dans un tems où les moines encore 
puiiTans y aigris contre lui ^ qui les ayant 
vus de près , ayant même porté leur 
livrée , & les ayant quittés \ s'en était 
enfuite moqué. Sa ftatue fut renverfée 
& couverte de boue. Dans un tems de 
fuperftition & de craffe ignorance , le 
philofophe devait s'attendre à cet hono* 
table affront. 

On eut bientôt tout l'argent nécef- 
faire pour la ftatue de Voltaire. Ce 
quimérite d'être remarqué , c'eft qu'elle 
fut uniquement l'ouvrage des hommes 
de lettres Français. Cette fingularité 
fut confacrée par une infcription fimple 
gravée au piedeftal : Statue érigée à 
Voltaire vivant , par les hommes de 
lettres f es compatriotes. Une autre fingu- 
larité , c'eft que ce fut un prêtre qui 
donna la première idée' de cette ftatue 
& qui fut le premier foufcripteur. 

Les grands , comme on voit , qui ne 
font uniquement que grands , les gens 
de finance qui ne font uniquement que 
riches , furent, ainfi que les étrangers , 
excl^us de la foufcrip^ion. Qn dérogea 
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cependant à cette claufe en faveur d'un 
petit nombre d'étrangers qui follici- 
terent cet honnewr. rrédéric 11^ Roi 
de Prufle, demanda de concourir à 
rére6tion de la ftatue ^ & laiffa 
M* â^Alemben maître de la taxer* 
Celui-ci au nom de l'Académie lui 
répondit : Sire^ votre nom feuL fuffit & 
un écu. ( 23 ) 

Pendant que Plgal^ Tun des premiers „^2J^ 
artiftes de l'Europe, travaillait à laïas^tuft; 
ftatue de Voltaire , l'enthoufiafme s'em- 
para de beaucoup de fociétés inf- 
truites. En attendant qu^on pût inau- 
gurer publiquement cette ftatue, les 
gens de lettres s'aftemblaiçnt pour 
en faire des inaugurations particu- 
lières , celle qui eut plus d'éclat , fe fit 
chez M"^ Clairon. 

Cetje Demoifelle devenue célèbre 
dans le monde par foh efprit & par des 
venus fociales , après Tavoir été fur le 
théâtre par un talent fupérieur , réunit 
chez elle les plus difting,.!* d'entre les 
philofophes & les hommes de lettres» 
Après un repas fplendide ils fe ran- 
gèrent ^n cercle dans un fallon préparé 
pour la cérémonie. M"*, Clairon yètne 
en prêtrefte è^ Apollon , tenant une 
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, couronne de laurier à la maîn^ & 
montée fur une eftrade , récita une 
Ode en Thonneur de. Voltaire j les 
fpe6lateurs fondirent en larmes lorfque 
la prêtreiîe pleurant elle-même , pro- 
nonça la ftrophe qui leur rappellait le 
moment où les hommes de lettres per- 
draient leur chef & les malheureux leur 
défenfeur. 
. Ante* Ces apothéofes & ces couronnemens 
qu'on célébrait à Pari* , ne tardèrent 
pas à être imités dans pîufieurs villes 
de Province. Quelques courtifans plai^ 
fantaient ua^ jour de ces inaugurations 
-cn préfence de Louis XV. Je conçois , 
dit froidement le Monarque , cet enthou- 
fiafme , & les courtifans fe turent. 

Il y avait peu de tems qu'il avait 
héfité s'il donnerait des ordres pour 
arrêter Voltaire ,& lorfqu'onlui annonça 
que les hommes de lettres lui élevaient 
une ftatue , il répondit : il la mérite bien. 
a Quand elle fera achevée , où la pla- 
w ceront-ik ^ » demandait-il de tems- 
en- tems. Sire , hxi répond un jour le 
duc de la Valliere , je fais bien où ils 
rte la placeront pasr Cène fera certaine- 
rneut ni à la porte de la Sorbontie ni 
dans la felle de votre parlement. « Vous 
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«avez raifon j^M. le Duc , reprit 
f} Louis Xy ^ elle n'y refterait pas 
9> long-tems. ^ Nous ajouterons ici un 
fait comme un témoignage propre à 
diffiper Topinion de quelques pet- 
Yonnes qui ont cru que ce roi n aimait 
pas Voltaire* 

Les Évêques , après une de leurs 
aiTemblées, dans laquelle ils avaient 
condamné plufiéurs des ouvrages de 
Voltaire , allèrent à Verfailles remer- 
cier le Roi , & fuivant Tufage lui 
recommander la religion contre les 
philofophes j & le Roi , fuivant Tufage , 
leur promit d'y veiller* Peu de jours 
après entendant parler dû bien que 
Voltaire fait dans {es terres , iLdemande 
fi fes penfions lui font payées $ & fur 
ce qu on lui à^\t que depuis quinze ans 
il n'a rien touché : Je veux ,"répondit-H^ 
que dorénavant on les lui paie exaSe^ 
ment. ( 24 ) 
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CHAPITRE XXI. 
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Des Efclaves de Saint-- Claude 6f de Icu 
Veillée du mouchon* D'une colonie 
J!ArtiJles dans le Château de VoU 
taire. De la fondation de la ville de 
Verjoi. De Ferney. 



ANNÉES 

D fi 

I j6^—à — 1 770, 
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Un parlera déformais de Voltaire 
comme d*un philofophe occupé à défen- 
dre des malheureux. Nous mettrons au 
nombre de ces malheureux quinze mille 
ferfs des moines de St. Claude , & nous 
dirons ce qu'il fit pour les rendre libres 
& heureux. 

L'Europe fut long-temps couverte de 
lîtes , de fifcalieûs , d'aldions , c*eft-à- 
dire , de malheureux plus ou moins abru- 
tis, attachés à la glèbe j les uns fefant 
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Toffice des chevaux de pofte , les autres 
gardant des tourrelles fur la frontière , » 
d'autres fervant au labourage , accouplés 
deux à deux comme on attelé des bœufs. 
Leurs maîtres , à la vérité , n'avoient pas 
le droit de les tuer avec Tépée, ni avec 
la fourche , ni avec la flèche , mais ils 
pouvoient les faire mourir fous la verge , 
ou fous le bâton , ou fous les coups de 
nerfs de bœuf. 

Le fervage que la nature abhorre & serfsd# 
que la faine politique a toujours profcrit , qT^ 
fut aboli en France fous la troifieme race 
de fes rois , & fe conferva fur le Mont- 
Jura j dans le comté de Bourgogne , qui 
ne fut conquis que fous Louis XIV. Les 
habitans de ces montagnes^ main-mor- 
tables des moines de St. Claude , étaient 
afiervis à des redevances pénibles , à des 
ufages ridicules, & dont la plupart étaient 
oppofées aux vues de la nature. Une 
femme pendant les iix premiers mois de 
fon mariage , ne pouvait coucher hors 
de la mailon paternelle. En violant cet 
ufage ^ elle perdait tout droit à l'héritage, 
qui par-là était dévolu aux moines , les- 
quels en outre avaient le droit de' s'em- 
parer des biens d'une famille qui man- 
quait d'héritiers direâs. 
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.1* La Veillée du Mouchon^ pratiquée 
ëiTMou- dans plufîeurs familles du Mont- Jura > 
eft une fuite de ces droits abominables. 
Les pères de famille , pour ne pas courir 
les* rifques de laiiTer leurs biens aux 
moines 9 avant de marier leurs enfans, 
s'afTurent d'un héritier. Une famille 
at-elle un garçon en âge d'être marié l 
Elle cherche une fille nubile. On met 
enfemble les deux amans après avoir 
pourvu à leur nourriture. Les pères & 
mères £chent dans la cheminée une 
branche de fapin & fe retirent après 
ravoir allumée. On appelle céz planter 
le mouchon.Les deux amans reftés feuls^ 
travaillent à faire un enfant , & ils ont 
droit de s'amufer à ce Jeu jufqu'à ce que 
le bois réfineux qu'on a fiché danis la 
cheminée 9 foit confumé & ceflTe de 
filmer. Si la fille devient grofTe, les 
parens afTurés d'un héritier marient les 
deux amans. Ces efTais ne réufTiffent pas 
toujours , & il arrive qu'un garçon ayant 
fon mariage répète cette épreuve avec 
diâPérentes filles du canton , tant on 
craint de laifTer £on héritage à des 
hommes inutiles. L'ufage de planter le 
moucAoneû oppofé aux ufages de réglifeî 
mais les bonnes gens chez qui on le 

plante 
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Î>lante , aiment encore mieux.bleiTer Ici 
oix canoniques que d'offenfer le fenS 
commun» , , . , 

Les communautés du Mont^ twt% 
s'attendaient que . les . Bénédiâins de 
St. Claude devenus chanoines.^ ufe* 
raient avec modétaôon du. droit aboi];ii« 
nable de main-morte* Us trompèrent 
l'attente publique, lis fe portèrent même 
à des excès qui fouleverent toutes les 
communautés. . Leurs députés . yinrc;nt 
fe, jetcer aux genoux de Volt^rç & 
itnplorer fon afmlance^contre la tyrannie 
de St. Claude. Lephilofophe déjà inftruit 
que le droit du Saint était une uf^rpa^tioti» 
préfenta ii Louis \XF une reque^ , .dans 
laquelle il montra:, que des. hommes qu'il 
traitait en perc, ne devaient pas être 
plus long^temps traités en brutes par 
des chanoines* ' r 

^ Ceiite requête, qui était a*unÇ;:4^<^* aïfS? 
quençe pathétique ^ >fut, admiCe > la 
demande des jfçrfs du Mont- Juî^a ren- 
voyée au^ conreil dèjs dépêches , & le 
|narquis de Monuynard, minifitce de la, 

Îjuerre^nommé r^^orteun Pour^^f^^^ 
iciter leur liberté , Voltaire , .çovoya 
Mf C^ri/?m à Paris. :Jainai$ ati^ 
ne fut chargé d'uQe plus belle mil5o% 



^ * 
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C«:^>w« lui-même ne monta jamais dan» 
Jà tribune pour plaider - «ne plus » belle 
caufe. Il ne s'agiflait de rien moins que 
de fa voir fi quinze iriiUe Français labou- 
reurs j ouvriers ,arti(ans, marchands tous 
iMiles à l'Etat , feraient Hbres comme • le 
ftrk tous les fûjets du Rbi , ou s'ils refte-* 
raient. efclaVes de vingt mefiieurs en 

àt^ttflè. 

Cette liberté qui femblait ne point 
fQùffrir de difficultés , en éprouva 46 
ti^s^grahdes. On objeôa d'abord- que 
lesp&intës & les -demandes àes hûÀ* 
tans du inont- Jura , étant purement judi- 
ciaires, devaient être foumifes au Parlai 
ment de Befançôn. Voltaire répondit 

3ue le droit d'affratùdur comme cekt 
e naturalifer , était un afte de fouve- 
ifàineté & de légiflation} que lé Roi 
feyl pouvait Texercer, 

On lui' objéâa èrtfuitè'qtae le cfeoîrde 
main*morté elci^adt éticôre danS-toi^ 
fieuts terres feignBûrîâles de la Fiiaricei 

3u'une Ipi' partictilîel-è^ 'pour les Serfs 
il Mônt-Jura iiè ^tiv^àt s'acCordér , 
& qu'une loi généi«le-.d;onnerait txëyi 

d'èmbârrjs. ■ • t^' :' '■ ' ,' '; " 

Voltîiîtiè ne pM"'[Jcnrit''dbràt'àgè î il 

foHidte.ç€tte=lM^«êfktev.&k ^"— 



DE V O t T A 1 R £♦ 

t.^\et \ Maupeou h promet ; mais les, 
Parlemçns que ce chancelier avait caffés 
& ceux qu^il avait créés , Toccupaient 
eotiérement. Il avait les premiers à 
liquidera: les nauveaux à çonfolideri» 
Il fe borne à renvoyer îe cas particulier 
qui avait occaiîonné les réclamations, 
des « communautés du Mont-Jura « au 
Parlement de Befançon. Le chapitre 
de Su Claude y fut condamné à la r^i-^ 
tution de tout ce que leurs %ell^te$, 
avaient enlevé dans la maifon d'une» 
jeune femme, pendant qu^eile aççomr, 
paginait les funérailles dç (on pere^. .; 

L'affranchi/Tement des mains-mprçâ-^ . , 
bies , à la honte jle . la France , n'eft 
point encore confofnroé malgré/ Tédit 
paternel de Louis: XV£^ \\ le fera -fans 
doutei avec le tetnp$, & l'on dev|9 h 
Vpit^ire l'hojinçiif) 4e. l'ay P.iç demanda 
& d'en; avoir préj>jirç les vpi^s. .- 

Dans If-fems qv(e.le,phÙorpphe tçcla-^ Coiomef 
mait la Ub^ftédeipiiiVEe mille ferf(s »^^ 4*,'^"^ 
CQnv^mte . €n jaRcliets . <i!aitiites. ^ jfe- 
fallç 4ë^§4c|e.:l=^?: d#ntidns ^ki 
qnçlles-Çj^neve éç^ en proje depui» 
dix anS:,y/efaiefttiJsRguii:j!e,cqinfp§r<ç.- 
On s'y êifc d»çs?l^ tsm en 1 770, 15 un 

Beauwi^ 4'ftuyfieif quivQgl^içnt .tra-j. 

Sx 
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vaiîler & vivre , mais qui ne voulaîçnf 
fe battre ni pour les opinions de Jean 
Calvin y ni pour les rêveries de Jean-- 
Jacques Roujfeau^ déferterçnt là ville* 
Voltaire en retint un grand nombre , & 
^ès empêcha d'aller porter leur induftrie 
chez rétraftger. Tous ceux qui voulu- 
rent refter dans fon château , trouvè- 
rent dans fes généroifités tous les fecours 
3uîl* pouvaient defirer. Il leur fournit 
es» fonds pour îachat des matières pre- 
itiiëres, & il eut bientôt à fon compte 
Uîi établiflement d'horlogerie. 

î/^'llîi? ^'^^ ^^^^ ^^^ circônftances que Vol- 
de Ver- taîré propofa la fondation de Ik ville de 
^^^ Verfôi, fur le lac de Genève. M.ietduc 
de Ckoifeul embraifa ce projet ëvec 
vivacité. La pofitiôn de cette ville était 
auffi àvantageufe que riante. Son com- 
ïherc^en orfèvrerie devait nèceflaire- 
ment faire tomber xéluî de Genève. 
- ' ^ Les ouvriers dont Voltaire avait déjà 
une petite colonie, devaient en êttef les 
premiers habitàns. La X3our ehvoy a- des 
architeôes, des ingénieurs^ éès entre- 
preneurs , on eut tthè petite fr^ate fur 
le lac pouf les befoihis^e la ville naif- 
famé t on traça des'TOto au cordeau ; 
mais On tfenvoyg jpoint d'argtent pour 
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bâtîr des maifons. Les créanciers s'em^ 
parèrent de. la frégate. Voltaire, qui la 
racheta pour rendre fervice à fa patrie^ 
en fut pour fes débourfés. 

Les -intrigues de. la Cour de Verfaitles 
nuifirent à la fondation de Verfoi; M, Iç 
duc de Choifeul y qui Tavait propofée 
au ConfeiU était alors entièrement 
, occupé à fe maintenir contre divers 
paftis qui voulaient l'exclure du minif- 
tere; contre le chancelier Maupem^ à 
qui , dit - on , il était oppofé dans là 
reforme des Parlemens; contre Tabbé 
Terrai , Contrôleur-général , qui l'accu- 
fait de déprédations, & qui était lui- 
même pire qu'un déprédateur ; contrq 
M. le duc ^Aiguillon ^ fon ennemi 
déclaré , & qui , dans le public , paffaît 
pour en vouloir à fa place j contre 
madame du Barry^ reconnue maîtréfle 
de Lùfâs XV y & qu'il avait voulu éioi- 
;ner de cet emploi , fi fort brigué' en 
ecret par ks Dames de la Cour, & 
contre lequel elles fe déchaînent toujours 
ouvertement. 

, Voltaire, dont lesvues n'étaient point DeFef4 
fécondées pour la ville de Verfoi , retint "^^^^ 
toujours fa colonie d'artiftes : il leur fit 
bâtir y dans Ferney , des maifons com* 
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tnodes & agréables , & ce village quî^ 
lorfcju'il en prit pofleffion, n'était habité 
que par une quarantaine de malheureux 
payfans , couverts de galle & d'écrouel- 
les , & abrutis , comme le font tous ceux 
en qui une profonde mifere a détendu 
les mufcles, (e peupla bientôt de labou- 
reurs aifés , & de bons artifans qui firent, 
dans toute TEurope^ une branche de 

commerce tres-confidérable de Fhorlo- 

• • • f' 

gène. 

Femey, fi la nature avait accordé 

à fon fondateur encore quelques années, 

devenait une ville heureufe & opulente. 

L'infcriptîon que Tabbé Bdloney avait 

déjà préparée pour fa porte principale, 

mérite d'être confervée. 

In ifoîuripfoUm» 
Sumptihus has propriis fintxit Voîtarims. tedes^ 
' Hic ejfkda opes dum fcriptis tdocet orhtm, 
Motêid f ftanmt » vat'u dum fcripta mâtUkMMt^ 
Urh 9Uma fores ! tuenum nomtn kabcrc* i 
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CHAPITRE XXII. 

De tout ce que fit Voltaire en faveur 
du feudijie Sirvéti condamné à mort $ 
du laboureur Martin , rompu vif} du 
fleùrifle Monibailli , hrûlé vif; & du 
générai Lallj , exécuté à la Grève. ' 
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ANNÉES 
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D E 

1770 — à — J^774» 



_pj ous dirons encore les erreurs & les 
méprifes des Juges, &;le fervice impoî>- 
îtaAt que VoltaiïfcriEfndit au genre humain, 
en dévoilant ces eneurs & ces méprifei. 
On a déjà, v» que le Parlement de 
Touloufe , éwaié-par les cris- d'âne 
canaille (uperMieufe , fit expirer, Yoq» 
la barre du bouriseau > le vieillud ô^ 
innocent Ca/<w.t ■ - 'i 

• Nous îTvons^rtCGTe dît que le Parle- 
ment de Par»iôt. kâler le chevalieKÎ 

S4 
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Ltfevrc de la Barre , & toutes les aine# 
fenfibles font encore épouvantées, en 
penfant que oejeune omcier,de la plus 
grande efpérance, fut puni, pour des 
,étQurderiest, du même niplice, dont oo 
punit les parricides & les incendiaires* 
iHSîr- Notre devoir eft dVjouter que le 
^^^ même faux zèle qui alluma les bûchers 
des. Calas & de /a Barre , difta , aux 
Juges du village de Mazamet en Lan- 
guedoc , une fentence de mort contre 
Sirven y feudifte de Caftres. Pour pro- 
noncer *Ce Jugement terrible , on lui 
fuppofa un crime atroce , un infanti« 
cide , d'avoir noyé fa fille , qui s'était 
jettée dans un puits. • 

Sirvai fe déroba , lui , fa femme âc 

fes enfans, par une fiiite précipitée ^ à 

la fentence de mort. Ce fut au milieu 

deFhiver le plus rudjs } la mère fuccomba 

bientôt fous le poids de fon malheur : 

4xme de fes filles accoucha , dans les 

montagnes des Cevenes , au milieu des 

neiges. .Ceux decette famille qui échap* 

rperent à la rigueur de la faifon > fe réfu^- 

Îjierent non loin dexhez Voltaire ^ dont 
e château était comjne Taa^yle de^ 
-inalheureux. Il com^mepça par iméi çilirc 
Aleuc (oxt les Rois déFroue i de D^mi 
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inarck, de Pologne, riinpératrice de 
Ruffie, plufieurs princes d'Allemagne ^ 
des Ambafladeurs , des Miniftres , beau- 
coup de Dames d'une naiiTatice iltuftre,. 
au nombre defquelies était madame la 
ducheffe ^Anville. 

Pendant près de dix ans, Voltaire 
folUcita la révifion du procès des Sirven; 
il eut cent obftacles à vaincre. Son cou- 
rage foutint celui de ces infortunés : fes 
générofités ne les abandonnèrent jamais; 
& lorfque Louis XV eut fùbftitué un 
autre Parlement à celui qui avait fait 
brûler Calas ^ Voltaire obtint que les 
Sirven y feraient renvoyés. L'arrêt 
rendu en leur faveur fut une flétriflure 
pour les premiers Juges. Ils forent con- 
iiamnés à tous les frais de la procédure j 
rarement rend-on juftice fi pleinement. 
Cet arrêt , prononcé à Touloufe , était 
une véritable amende honorable aux 
mânes des Calas. 

Toute la famille de Sirven fe rendit 
h, Ferney , pour remercier Voltaire : elle 
verfait des larmes de joie,, en embraf- 
fant fes genoux. Cette plénitude de juf-^ 
tice le confola de quelques défagrémens 
qu'il éprouvait alors, à l'occafion de lai 
colonie de.ies attifteS) &: c'eft à ce 
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fujet qa'il nous écrivait : ce Mes manu-^ 
»> faâures n'étaient qu'un ouvrage de 
j> furérogation , mais 1 affaire des Sirven 
9» était de première néceifité. n 
BtMar^ Les Juges de ce temps-là étaient en 
^Vuc *ain de fe tromper : malheur à qui tom- 
bait entre leurs mains. Le Bailli d'un 
village , fur les confins du Barois ^ fur 
les preuves les plus équivoques, con- 
damna au Suplice de la roue , un labou- 
reur nommé Martin^ comme coupable 
de vol & d'afTaifinat. La Tournelle de. 
Paris ^ d'où refTorc ce bailliage, examine 
mal la procédure , met bien jugé à la 
fentence de mort de Martin , & le. 
renvoie dans fon village , pour expirer 
fur la roue. Peu de temps après, on 
exécute un malheureux qui , avant de 
mourir , avoue être l'auteur du meurtre 
pour lequel on a rompu Martin. Les 
Juges en furent quittes pour dire qu ils 
s'étaient trompés , & allèrent peut-être ^ 
dit Voltaire ^fe tromper encore. De fem- 
blables méprife^ font des attentats contré 
le genre humain. Mille voix devraient 
les publier : c'eft la caufe commune. 

Voltaire fonna le premier coup de 
tocfin fur la mort de ztjujh; mais il fut 
à peine enbeadu : fes écrits a'étant yàxùso» 
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imprimés avec approbation, ne péné- 
traient à Paris que difficilement , ne 
circulaient en France qu'avec lenteur, 
& c'était un malheur. Il eft très-vraifem- 
blable que s'ils euffent été plus répandus , 
fi on eût lu , dans le temps , ce qu'il 
écrivit fur la mort de Martin , de cet 
honnête laboureur, il eût éveillé la 
juftice endormie , & eût peut - être 
arrêté la barre fous laquelle les Juges 
d'Arras firent expirer Monthailli , ce 
bon , mais obfcur citoyen de St, Omet, 
dont l'occupation était celle d'une ame 
^ouce & honnête, la culture At% fleurs. 

La mère de cet homme infortuné , n© 
fujette à boire dé l'eau-de-vie, fut étouiFée baiîuT 
d'un coup de fang. Son fils & fa bru 
furent accufés , par les cris d'une popu- 
lace tumultueufe , de l'avoir étranglée. 
Il n'y avait ni preuves , ni même d'in- 
dices \ il y avait même des préfomptîons 
contraires à ce crime ^ car , par la 
mort de la mère , le fils perdait un petit 
emploi qui les fefait tous fubfiften 

Les juges de St. Omer n'ayant point 
de preuves contr'eux, mais cédant aux 
clameurs du peuplç , condamnèrent les 
deux jeunes époux à garder la prifon 
pendant un an : cela s appelle lÂi pluê 
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amplement informé. Ce jugement étaîr 
bien féverç, puifqu'ils n avaient con- 
tr'eux que la voix de la populace , c'efi- 
à-dire , le cri d'une brute* 

Le Confeil fouverain d'Arras y devant 
lequel fut porté le jugement des Mont- 
bailli , par ce qu'on nomme un appel à 
minima ^ vit deux coupables , là où le 
bailliage de St. Orner avait- entrevu 
deux innoçens. Il fit rompre le mari, 
qui protefta de fon innocence jufqu au 
dernier foupir. Sa femme fut auflî con- 
damnée à mort i mais pour la traîner au 
fuplice , on attendit qu'elle fut accou- 
chée» 

Voltaire fut inflruit à temps : difFé- 
rentes perfonnes , bien convaincues que 
le Confeil d' Arras avait immolé un inno- 
cent, lui firent parvenir des renfei- 
gnemens. Il ih procura la procédure , 
examina les faits & les circonftances J^ 
pefa les voix des témoins , & jugea que 
Monthailli était un homme mort injuf^ 
tement. Il en écrivit à M. de Maupeou^ 
& obtint de ce Chancelier , que le 
procès des Monthailli ferait revu & 
refait. 
Méprîfe ' Dans le tems que les nouveaux Juges 
4'Arr«. étaiçnjt ûccupés de Texamen de ce 
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Ipirocès, Voltaire plaidait la cmfe des 
Montbailli devant le public , ^u'il eft 

toujours important d'éclaiFérj & ^^ 
méprife (tArras eft un des meilleurs 
facfums que nous ayons pour des matières 
criminelles, La veuve Màntbailliy qui 
s'attendait à mourir, fut dé claréfe inno- 
cente , & la mémoire de foh mari Téta- 
blie. Il ny eut , fuivant Tufage, aucune 
punition contre les Juges qui Tavaient 
fait rouer. O te bon ! ô le beau métier I 
s'écriait à ce fujet M, Guillaume^ que 
celui d'un homme qui peut impunément, 
avec le glaive de la loi , en aflaflîhér un 
autre , & qui enfuite , avec le même 
glaive , peut Vous affafliner vous-mêmie, 
Il vous lui reprochez, fon injuftice ou fa 
méprife. 

Après avoir opéré le rêtablifîement De m. 
de l'honneur d'un citoyen- ôbfcur> après îIiSJ!',^ 
^voir fauve la vie d'une veuve 4^ïtiée 
à la potence , Voltaire cofhbattit enfuite 
pour un Lieûtenant-généraH pour cet 
infortuné comtede iLally ^ ^ue le Par- 
ièrent de Parisi avait fait mourir delà 
-main du bouttean , & conduire à la 
Grève avec un bâillon à la bouche , 
^enre dé fûpplicù qirir la toi ii'à point 
itabli,^& que fei Juges, fimplfes ex^ 



i«6 1 A V ï tf 

cuteurs d'une loi promulguée , ne poti-î 
vaient ordonner } & qu'en Tordonnant 
ils retendirent coupables envers la nation 
qui ne connaît que le Roi pour fon feul 
& unique légtflateur. 

M. le comte de Lally , n'étant encore 
que^iin^ple oificier^ fe diAingua par fa 
bravo.ure à la journée de Fontenoi ; & 
Louis XV qui le vit manœuvrer , le fit 
brigadier fur le champ de bataille. 

L'année fui vante (1746), Lally 
4onna un plan de defcente en Angler 
terre j & fi le Prince Edouard n eût point 
été battu à Çuloden^ on devait lui 
€onfier , fous le commandement de 
M. le duc de Richelieu ^ une partie de 
J armée de débarquements 

Dans la guerre de 1 7 5 5 , on Tenvoya 
aux Inde$9 pour y réit^btir les affaires 
des Français , qui femblaient défefpé^ 
fées. On ne le nomma général que parce 
qu'on le connaiffait pour un homme 
brave 5 aftif & intellkent. Ses premières 
expéditions . forent n fqpérieyres à tout 
ce qu!Q» avait fait jaftju alors, que 
Louis XV lui fit pa^r un plein- pou- 
voir. 

La y^lenr du comte de Ldlfy ne fet 
point îbc^iidéet Le Miniilere FrançaU 
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Fabandonna long - temps aux feules 
reffources de fon propre génie. Les 
membres marchands du Conleil- Souve- 
rain de PondicRery, occupés de leur 
propre fortune , le contrariaient fouvent 
dans fes opérations. Pour un Montmo* 
rend & un Crillon , qui ferraient fous 
lui, il avait dans fon armée cent officiers 
ineptes & indifciplinés. On doit mettre 
au nombre des malheurs de Lally , la 
pert-e de ce brave ^EJlaing , rigide 
obfervateur de la difcipiine , & qui 
depuis a été le vainqueur de la Grenade 
& de l'amiral Biton^ joignant toujours 
Tintelligençe & le fang-froid d'un grand 
général à Tintrépitie audace d'un gre- 
nadier Français. Il fut fait prifonnier aii 
fiege de Madras , & la fortune ne tarda 
pas à tourner. Les Anglais battus juf* 
qù*alors par Lnlly ^ ayant reçus des 
troupes & de Targent , reprirent le 
ôeffus -, & les déu3t\cfemieres antiées des 
Français dansTIhdc, ne furent qu'un 
enchaînement de calamités. 

Le Parlement de. Paris , chargé de 
juger M. de Ziz/^; qui demandait lui- 
même à être; jjùgé, mais qui aurait 
Toulu l'êtte pail • fes Pairs , par une 
Chambre martiale} lé Parlement, dis-je j 
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le rendît refponfable de tous nos tûaî^' 
lieurs , fur-tout de la perte de Pondi- 
chery , & lui fît couper la tête. 

Voltaire gui Tavait beaucoup connu ^ 
ne pouvait le perfuader qu'un officier- 
général , plein d'honneur 9 dont aucune 
aâion n'avait fait foupçonner la probité, 
qui hailTait les Anglais , leur eût vendu 
Pondichery , ainfi que le peuple animé 
par fes ennemis Ten accufait y qu il fût 
un traître j ainfi que M. Pafquier^ fon 
rapporteur , l'avait fait entendre à fes 
Juges , ni qu'il eût trahi les intérêts du 
Roi , ainfi que le portait fon arrêt de 
mort. 

Ce fut dans le filence &:la retraite i^^ 
que Voltaire pendant. près de fix ans,, 
examina la conduite de M. de Lally^ 
fes mémoires , les mémoires de fes accu- 
sateurs , & une partie des pièces > fur 
lefquelles étaient appuyées les preuves 
des crimes dont on le chargeait. Il ne 
vit que des fautes , la plupart inévita- 
i)les , mais aucun crime qui pût mériter 
la mort d'un général. 

Deux chofes fefaîent préjuger Vol- 
taire en faveur de Lally : la première y 
Fefpece de témoins appelles contre lui, 
témoins tous fes ennemis déclarés , tousv 

attaches 
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lei^chés àfa gardead^cerfe^ P^^%^^ ^^^^1 
ùx\$ nulle confîdération^ &l la plupart 
fans nom & fans aveit. ^ ; . \ 

La iîeconde , eft le mémoire dont Je 
Procureur - général, du , Parlement de 
Paris fe lervit pour denpnpet M., de 
Lally , mémpire qui était Touvrage d!uii 
moine indigne de toute créance, dW 
véritable fcélérat. Quel autre nom don* 
ner au ]é(Mite Layaur ^ envoyé chez Içsj 
Infidèles pour exercer le minifteredesC 
Apôtres, & qui parmi les Chrétiens ne? 
jpua jq^ie le rôle a un intrigant j qui , dèj 
retour en France , Sollicitait^ une petité^ 
penfion de fix cents francs pour aller^^'. 
diiait-il,.vivre & mourir dans le fond 
du Périgord, & auquel ,, après fa mortel 
arrivée^ans ce même temps , on trquyaL 
plus d'uij million en argent , en billets & 
en diamans i Ce tréfbr dépofait contre^ 
la probité & la religion de ce ipfioine f 
ce fut dans la, même çaffétte ou était 
ce tr éfor y. que fut trouvé le inémoire 
contre Xa//y. Célîi fevil devait le faîicd] 
irejetter-. -, 

. Ce qui fur-tout aux yçux du Parle- 
ment devait ôter toute confiance ert cet 
écrit , c'eft que fon auteur , le perà 
JLavai^r\ était d'jine fociété que le P^s, 
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lëihént anéantiffait alois comtoe ccra^ 
ps^bie d^enfeigner , parmi vingt maximes 
dangereufes à rEtâtv'CdIe qu'on théo-^ 
Idgîèn, furtrant la da&rinc dtt proba- 
KUfiï]|e , peut eqTOnfciencô fdtttenir le 
pàur*& te contre?. • 
Fr.g. ' Voltaire \ icfert^ IWoîre dç cette 
wTdc.^" liialBeureafe guerre de ïttiâe , ^expofo 
lès faits avec une învjîartîalité rare dans 
itohifforien, ne dégoîfanrnile (Carac- 
tère de M. de'Ztf/^, ni lès toftsr, ni 
les ennemis qufîl pouvait s*être faits par 
la vitoïence de ce caraÔerè. Knedït pas 
en (kyentàer£itHx tout ce^ qu'il pénfait , 
ititbut ce qu'il aurait dit, s'il avait Itï 
le rapport de M. pajqmerj iàppôtt que* 

iiôus aurons ew ce. moment fiitts les; 
^uit -; ' mais^ïê peu qu'il dâ , prépara le^ 



jïublîc', dont leï cfÇiiits; étaient âîor». 
c'almèi^ , à le ifouîj^et'ûial jugé:: & îoif- 



•v. 



^u'il eut répandu c|iKrf<niés Ivtoiètiès ^im 
ce public , fi facile <i pfé venir , 8c'<:(tie{-' 
quefbts fi difficile à détrompeP»' t^ lïtifik 
à M. fë' dôftite'dè Z<j//r Tolendài, \is 
foin d'obtenir de nouveaux Jqgérpour 
fon péré, à ïe fdfe ëcfatèr foiâ' iiwo- 
<encë dans 10016" l*Êaï6pe. (If)- • 
'Les.magiûrats étaient peu <îontcTtî5 
' Volt^e çititt au tribunal du irttl^lkr 
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la plapâtrt de létts affêrs de lâort. Dâ 
quoi , difaiem-iié} fotfvem , f0 méiâ^^il îi^ 
éf tout ce qui tient au PatteâieîM était 
ïécko de ce reproche* 

RépôndoïfÂ pcm lui : it fe lââlàit dd 
te dôtit tocrt citoyen eu en di-eit dé 
fe niéter 9 qtiarid on a faif ttidurir injufA 
te^Âi ân( de fes^ fetùhUhkSi Quel 
liomi»e , eh eSet , ne d^it pas craîndfâ 
îïout fa vie, lorfqûd ceux qui fôirt 
éfaaï^éâ dé là défendre, ont attenté à( 
tféllê de foh voifim Quel éitoVen, quel 
iiôiflffie de bien Jifeut fé nztièt de( 
fiioorif dafns fon lit , qua^d il a Vu f ândH 
pre fttr un échafaud le vertueux Galaà 
à Toubafe & toute ia famille proA 
trifej (|uand il a v'ui Sirven^ ùOftdâfnÉné 
à mort tftjuftemefnt , défertcif fefe fèyéfrSi 
èrret en fer^ë étrangère , tivre - d'âtt* 
fiîônei, 8e fafiafié d'opprobres j-qôaftd 
il à vu expîref dan» \t$ flammes ImriiO-î' 
Cent MarUbailli , & fat femme fur H 
point d'êfrê étranglée des maiirts dtt 
Dourle'^^ (ft^nd il a Vu péHf i!bàs ]«( 
barre Hiitioiçènt Mûtz-nfi! y & t6Wé è 
famille de <Sé labouréùf fiïgiti\^è'^ 
perdtfep<Ju#làFrMÉ* ?Qubi ! rinêêndi* 
eft èdiûi ti^n qtiarâer;^ &- p^ar cïi^t M 
■ - Xi 
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feu il faudra que j'attende que le^ 
flammes enveloppent ma maifon ? v 
Pour le bonheur des hommes , Vol-v 
taire exerçait un minifiere public : om 
doit lui en rendre grâce, puisqu'il r éuflit 
à rendre l'honneur à des infortunés mal 
jugés. Son miniftere était d'autant plus 
honorable qu'il ne l'avait point acheté , 
qi^en.lerempUflantii n'avait ni épices 
à' recevoir , ni penfion à efpérer j & 
peut-être ferait-il à defîrer que dans le 
reiTort de chaque Juâice , il y eût ua 
philQfpphe aum éclairé , auffi coura- 
geux que lui pour montrer au public 
\s fautes des Juges. Plus on les furveil- 
Içrait j plus on les rendrait attentifs; : 
La mort d'un innocent, égorgé pat 
peux qui ont en main le glaive.de Ja 
loi^)eft un crime de lefe-fociété } &: 
ce crime , foit qu'il foit. commis pat 
légèreté , foit qxxil foit commis pac 
prévention, ou par furprife, Oii pat 
ignorance , ou même par vengeance , 
ji^eû jamais fiiivi d'aucune peiiie.. .Ea 
donnant la mort in jufteinent ^ùn M^i^ 
tratii'a rien à craindre pour^ fa viie. Il 
cônièrve fon. honneur en [déshonorant 
^toute une famille vertiieufe. La préfomp*- 
tion doil:; à la vérité ^ toujours être pouf 
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les Juges, & ils feraient malheureux^ 
fi à chaque garnement dont ils purgent 
la fociété , on leur intentait un procès 
par devant le public. On en ferait pour- 
jtant en droit, s'ils ne niotiy aient pas le$ 
arrêts. 

Il eft fur-tout affreux de penfer que 
la vie d un citoyen dépend prefque tou-^ 
jours de Topinion & de la volonté d'un 
libul homme ^ du feul rapporteur , qui 
interroge toujours en fecret. 

En Angleterre, un homme défend 
fa vie en préfence de tout le peuple : 
chaque nation a fts loix. Voltaire pen- 
fait qu'en matière criminelle celles de 
la France n'étaient pas les meilleures : 
tout ce qu'il a écrit là-defTus, fait defirer 
à chaque citoyen un nouveau codé 
criminel. ' 
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CHAPITRE XXIII. 

De M» U tomte de Mof aii^s. Bienfait 
fance , écrits , travaux de Voltaire 
à Ferney, Honneurs qu*il reçoit de 
déujç célekres Itégifiateurs» 
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R. le comte de Moran^^ fiit 
encore un de ces hommes infortunés 
pour qui Voltaire éleva la voix* Cet 
officier- général s'était embarraffé dans 
les filets d'une agrégation d'efcrocs : ont 
l'avait ajourné & décrété de prife de 
corps. Il était prifonnier à la Concier- 
;erie par fentence du Bailliage da 
^alais y petite jurifdié^ion afTez peu * 
connue & préfidée par un nommé 
M, Pigeon^ Il était tenu de garder la 
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|>nfoa .jùfqu'à .ce qu'il eût payé ceot 
mille écus qu il ne devait pas j mais il 
^vait plu à M* le préfident Pigeon 
efcorté de Tes afiejOfeurs, de le juger 
ainfi» 

Ce Seigneur avait de grands biens ^ 
en bois & en terres : il avait auâi des 
dettes & un befoin preflant d'argem. 
Des ufuriers lui promirent d'en trou- 
ver, & fous prétexte d'accélérer ia 
négociation , ils arrachèrent à Ta faci- 
lité pour trois cents mille francs de 
billets. Lorfqu'ils ^rent ces billets, ils 
aiiiirerent efirontémeni: lui en ^voir 
compté la valeur. Pour en convaincre 
le public , ils ourdirent une fable très- 
groiSere : ils dirent qu une femme , 
nommée Vêron , âgée de quatre- vingt 
& (ix ans , logée à un quatrième étage , 
dafis une efpece de galetas , avait foursi 
les cent mille écus , & que le Sr. Jonr- 

quicrts , fon petit - fils , avait porté Jt 

pied , en treize voyages cette fomme 
en argent ^ chez M. le comte de 
McfrangUs , lequel demeurait à une 
ièeue de madame Verofi.bi prêteufe. , * 

Voltaire entendit parler dans fa 
retraite, de cet étrange procès. Il lut 
les mémoires des deux parties. La k)ft 
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da^ commerce était contre Taccufé $ 

lorfqu*on a délivré des billets ,. on eft 

ienfé en avoir reçu la valeur i mais la 

foule de contradiâions de la part 

des bailleurs de fonds ne laifla aucun 

doute dans Tefprit du philofophe que 

le prêt des cent mille écus ne fut 

une fable. 

pfohibi. Tandis que maître Linguet inftruifait 

fësen fait les Jugcs , touiouts en défiances for les 

ike. déclamations d un avocat , paye pour 

défendre les intérêts d'un client qui a 

fouvent tort , Volfltire par divers écrits 

éclairait le public , fortement prévenu 

Ear les cris d'une bande d'ufuriers. 
odque ce public fut défabufé , le 
• Parlement ne craignit pas de déclarer 
efcroc le nommé Jonquicrts ; & j'ai 
vu M. de Morangiés très - perfuadé 

3ue fans Voltaire il courait le danger 
e fuccomber ^ de perdre fa fonune & 
Thonneun 

Il eft des hommes^ dit la Rocht^ 
foucault , qui n'oferaient paraître en- 
nemis de la vertu : lorfqu'ils veulent 
la perfécuter , ils difent qu elle eft 
faufle. C'eft ce que fefaieht les ennemis 
^de Voltaire ; ils attribuaient à la va- 
iDité tout le bien qu'il fefait. Il n'aime^ 
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difaient-ils,qu'à faire des chofeS d*éclatj ^ 
£à paÛion dominante eft de faire parler 
de lui , & fou grand talent de bien 
choi(îr les circonftances. 
' Les hommes chatitables qui le ju-» 
geaient û rigoureùfement , ne favaient 
pas ou affeâaient de ne pas fayoir, que 
tout infortuné avait droit à fes généro- 
iités 9 qu'il aimait à être le foutien des 
malheureux , dans quelque clafTe qu'ils 
fuflenc placés ; que dans l'obfcurité de 
fa retraite il fefait journellement de 
bonnes œuvres. 

Un fait peu connu , & qui mérite BeWt 
de l'être beaucoup, c'eft ce qu'il fit* 
pour fauver de la rapacité des jéfuites 
le patrimoine de fix gentilshommes tous 
au fervice du Roi , & dont plufieurs 
étaient mineurs. C'étaient M'* Depris 
de CrajJL La dureté des tems & les dé- 
pçnfes qu'en tems de guerre exige le 
fervice militaire , les avaient forcés à 
des emprunts & à l'aliénation de leur 
patrimoine. Ils devaient à plufieurs t 
Genevois & aux Jéfuites. Le R. Père ^ 
Fefft leur Reéleur , & au nom de fa 
Compagnie de Jefus , * furprit au Con« 
i^il Ja permiffion de rembourfer tous 
les autres créanciers*, Cel^ le mettait 
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€n leur lieu & place f lui donnait droit 
d'envahir tout le bien des (ix meilieurs 
; de Crajp. , & de les réduke à la meix* 
dicité. . 

Le Perc Fejfe était au moment de 
confommer cette fainte œuvre ^ mais 
Voltaire ne lui en laiiTa pas le plaidr. 
A peine eft*il inftruit des pieufes in^ 
tentions du Père Feffe^ c[uil envoie 
configner au Greffe du bailliage de 
Gex y la fomme entière due aux créan- 
ciers de M'* de CraJJi. 

Ge tour joué aux Jéfuites , & en par- 
ticulier au Père Feffe , était une des 
a6èions qui réjouiâait le plus le coeur 
du philoibphe. C'était âx agneaux qu'il 
avait arrachés à la gueule du loup. Il 
eut encore la confolation^de voir que 
tout profpéra dans leur famille^ & 
qu'à la deftruâion des Jéfuites , ib 
forent en état d'acheter leurs biens : 
& de faire une maifon de leur Col-* 
lege. 
fcairn*»"' R^icontons^ encore, pour édifier les 
'ennemis du philofophe, un fait géné- 
ralement ignoré & qu'on n'auroit peiK-* 
être jamais fu , fi les bonnes gens qui 
forent l'objet de fa bienfaifance , n'*^ 
yaieat trahi fon fecret. 
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Un laboureur quiii'était pas fon vaf- 
fal , perdit au Parlement de Befançon 
un procès qui le ruinait entièrement. 
Dans fon défefpoir, il vint avec fa 
femme implorer les fecours de Voltaire 
qui , dans toute la France , joutflait d% 
la réputation d'un philofophe bien- 
faifant. Les fecours qu'il demandait > 
étaient pour appeller de l'arrêt. 

Aa récit du malheur de ces bonnes 
gens , Voltaire verfe des larmes 9 prend 
ieurs papiers, les confie à M. Chrijiin^ 
fon bailli , lequel , après un examen 
réfléchi fut d'avis que c'était une bonne 
caufe que ces malheureux avaient per- 
due , Ik que les nullités de la procédure 
donnaient voie à un appel. 

A ce rapport Voltaire entre dans fon 
cabinet & en revient , portant dans le 
pan de (a robe-de*chambre trois facs 
de mille francs chacun, a Voilà , dit- il ^ 
f9 à cet infortuné laboureur , pour ré^ 
» parer les torts de la juflice. Un nou« 
n veau procès ferait un nouveau tout^ 
91 ment pour vous. Si vous faites fa** 
^ cernent vous ne plaiderez plus, & 
^ il vous Voulez vous établir fur mes 
n terres y je m^occuperai de votre 
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La bienfaîfance du philofophe ett 
avait fait commet l'ange tutélaire du 
pays i aufli la vénération pour lui était- 
elle générale. Quelque part qu'il diri- 
geât fes promenades, il fe trouvait 
auiS-tôt environné & fuivi d'une foule 
de bonnes gens, le comblant de bé^ 
;iédi£tions, 
w- On vit quelquefois des laboureurs , 
au retour de leurs travaux , à genoux 
devant fon maufolée , embra&nt ce 
mauiblée comme on embraâe un autel^ 
& l'invoquant lui , comme on invoque 
un Saint. Dans les tems antiques , oii 
Tondivinifa les Hercule & les TAéféc p 
l'excès de leur reconnoiifance en eût 
fait un dieu. 

Ci S'il parvient à nous rendre libres , 
t> difaient les habitans du Mont-Jura ^ 
m nous ôterons St. Claude de (à niche ^ 
» & nous le mettrons à fa place « » 
Il n'y a en effet de véritable patron 
que celui qui fait du bien. Quon dift 
à 4:es honnêtes gens, que je les remercie , 
mais que rien ne preffe , répondit VoU 
taire quand il fut leurs bons defirs, 

Se$ travaux étaient nobles & grands : 
il M^iiTait une ville ^ établirait des ma« 
nufaftures, s'occupait de défrichemeo^ 



oun»« 



DE Voltaire, 30 

&, d'agriculture* Point de pauvres fur 
{es terres. La joie & Fabondance y 
étaient par-tout répandues. Il fefait 
à {es vafTaux tout le bien qu'un Sei- 
gneur peut leur faire , & que très- 
peu de Seigneurs font. 

Tant d'occupations qui femblaient 
demander un homme tout entier , ne 
Tempêchaient pas d'amufer & d'iiïf- 
truite fes contemporains par des ou- 
vrages , les uns de philofophie & les 
autres de pure littérature. 

Ce fut pendant ces années de travaux Oîfei^ 
multipliés & de véritable gloire , qu'il [ 
donna Y Examen imponant. — La No^ 
tice des anciens Evangiles. - — Les 
Adorateurs. — Lettres de Memmius^ -^ 
Homélies fur VAthéifme. — Requête 
aux Magijirats. — Les Loix de. Minos , 
tragédie^ &c. 

Cette tragédie dont le but eft moral 
& philofophique , fut fuivie d'une foule 
de petits poèmes très-agréables ^ tels 
que la Bégueule. — ^ Les Caiales. -^ 
IjCs Syflêmes. -— La TaStique. — Les 
Finances. — VEpitre à Horace. -7- 
Jeannet & Niçodeme. — Les Filles de 
Minée , & . de plufieurs autres ,* oîi le 
bon goût & la gaieté font unis à la^ 
taifon ^ à la morale ^ à la philofophie« 
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- Dans la Coar de Louis Xf^^ c^ et# 
171 } & 1 7 1 4 y tout était parti , cabale ^ 
intrigue ^ on prenait peu d'intérêt à 
*tout le bien que f^fcfatt Voltaire , aux 
lumières ou'il répandait^ On jouiiTait , 
il nous oions parler ainfi , du foleil 
fans en connaître tout le prix y &l Çi 
<ians quelques momens de défœuyre'^ 
menton en parlait^c'était pour dire qa'il 
avait des tâches. Les honneurs & la 
juftice que lui rendaient les Souverains 
du Nord , le dédommageaient de cette» 
r efpece d'indifFéreitce où Ton était à 

fon égard à la Cour de Vetfailles. 
Hoiw Cathtrme II , cette femme légifla- 
^^, à trice y qui femble avoir mis le Iceau 
^"^/^pâr ^ ^ perfeftion au grand ouvrage du 
Cathcri. G^ar , Pitrre I , avant de monter fur 
le trône , & dans une profonde retraite 
s'était long-tems nourrie de Ve^ptït qaï 
règne dans les ouvrages de Voltaire. 
Dès qu'elle fut maîtreffe , elle réalifa 
pourJe bonheur des RofTes , la plupart 
des vues dit philofophe Français, Ceft 
cette même Soirveraine qm lui écrivit 
de fa- nain, malkeut aux perfécuuursé 
Ces trois mots font une leçon à too* 
les Rois y comme à tous kâ £ta[ts de 
r£urope# 



DE Voltaire 30$ 

Le prince Kojilawski ^ accompagné 
ée jM. Presiafenski^ officiir des gardes 
de Cathetifii 11^ eut ordre de fe tendre 
à Femey : iU préfemertiit ^ au nom 
de cette Souveraine ^ les lettres qu'elle 
écrivait au philofophe , VinfiruUion 
qui contefïîlic Vefprit fuivant lequel 
vingt Jttrifcor^ultes travaillaient au 
code de loix qu'elle donnait i dix 
peuples différens qui font ibus la dôminsN 
tîon^ & une boîte d'ivoire qu'elle avait 
travaillée de fes mains. Ues fourrures 
précîeufes ^ fon portrait & vingt gros 
diaihans àc<sompâgnaient cet homt 
mage ^ que le f>mfl^rit génie dç cette 
Souveraine des RufTes rendait publicpie» 




hi trempe de fon acnie eft focte^^ plus il 
€^m ce qûé vâiot un homme aum rare & 
atfffi eiRtaordiriaire que Tétait Voltaire* 
" Les hoi«i3(iâiges qwe de fon côté Fré-^ J!"^iiî 
/&r/c //lui rendait, étaient d'un autre 
genre , «mis n'en étaiem pas moin» 
flatteurs. On (bâx que ce Rot kéros ^ 
^ilofophe^ poëctt ,. hiftoricn, légiila«^ 
teur, s'honoràijt dfefon fuffrage^ ^'it 
étdk en cofmilwA'c^ dtat lettres avecli» 
depuis quatatite ataa. U ât travailler 
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dans fes belles manufaâures de por^ 
celaine^ la ftatue du phiiofophe. Aii 
bas de cette ftatue , avant de la lui 
envoyer , il écrivit de fa propre main , 
J^iro immortali y à Thomme immortel. 
Et le phiiofophe répondit au Souverain ^ 
Sire y vous me donne:^ une terre dans vos 
domaines. Ce qu'il (Ut à des voyageurs 
qui étaient à Femey & qui admiraient; 
cette ftatue , n'eft ni moins délicat ni 
moins agréable. Il interrompit ces 
voyageurs au moment où obfervant 
Tinfcription , le Viro immonaliy ils 
allaient lui prodiguer des éloges : Et 
défi là j leur dit-il ^ la fignature de celui 
qui me f envoie. 

Voltaire était tout-à-la-fois un fujet 
d'admiration & d'étonnement : fes. 
écrits qu*on trouvait par-tout, feia- 
blaient avoir feuls fixé dans toute TEu*-, 
rope Tuniverfalité de la langue Fran- 
çaife. Tous les artiftes, fculpteurs , mè^ 
dailliftes^ graveurs , peintres, defîina- 
teurs s'étaient emparé de lui ^ & c'eft 
ibus toutes \e$ formes & toutes les atti- 
tudes qu'on variait, fon portrait ^ tiui 
homme au monde n'a joui d'uti Vion* 
aeurauâî conftant & auili univerfeU 
s Cependant en ce temiSTlàil.y avait. 
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Wi France un nommé Clément ^ qui 
fe tuait d'écrire au public pour prou^. 
yer que Voltaire ne favait pas ûi gram^x 
maire i un nommé i^zz^arie/'^ qui , aprèsr 
avoir . commenté Spinofa-j l'aGCufait: 
<l'impiété j un nommé la Beaumelle ,!: 
qui 9 pour lui donner Ides leçons de 
poëme éptque, refèfaît Jd^ Henriai^i 
un abbé à^Efirie , fils d'un payfan de. 
Picardie i qui hii reprofchait d'avoir le . 
cœur & Tame d'un avare;. un père. 
Viret , Cordeiier de là GrandrJSiailche^ 
qui rajccufait d'aiiner lëibe^tt fexe &:> 
d'être amoureux àelCaiherinè. II i ^xxan 
M. l'abbé de MaHij^ qui Im ^reprochait ï 
fdrt éloquemmem ^èixè un hiflprien i 

{ui ne voyait pas plus loin q^u^fonj^e^m 
In M, Duval cTÉpremenil , qui , de- 
vant le Parlement de Rouen , l'accu- 
fait de nêtre pas un homme de bien% 

Enfin, parmi plufiey^ autres accu« 
fateurs , critiques , ceiifeurs , calom- 
niateurs , dénoncî'ateiÂs , dont l'énu- 
mération ferait un peu longue & très- 
ennuy eufe , il y avait un tréron qui , 
avec la permifuon du Gouvernement , 
lui difait des injures trois fois par mois* 
Ce Friron avait tout au moins de la 



^ V 



i 



^ Ia Vift 

bonne foi : Sbje^cn difaispasdu mat 
avouajt^l franchement, on ne lirait pas 
mes JeuUles: Ah * ! mon cher, lec- 
teur , la franchife * d'un hommje qui 
avoue qu'il ment pour .vivre, a bien 
fçn prix. 

' Les deux perfonnes qui ont écrit le 
plus abfurdemenL& le plus inconfîdé- 
reinent contre Voltaire , font un petit 
abbé SaBatier de Çafins^ & inadame 
de Genlis. ( 317 ) 

. Il eft tems de vok le f eune Louis ILVI^ 
en prenant lesl rênes du royaum^.> étoA- 
ncr:, confoler les^ Français par fa fa-^ 
gefie, & Voltaire xiù fond de Ùl re^ 
traite , appèaudiiTaat aux soerveiUes an 
nouveau regntr. 
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'Rétablijfement de fùrdré en Francem 
F^ùkdiré célèbre Louis XV t & fes 
Minifires. Difgrace de M. Tufgou 
Hommes de Lettres molejlés^ 
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o CT / 5 -3fK/ , qui n avait qiter vingt 
ans .& nuUe expérience , fut étonné & 
peut-être effrajé de fe voir. Rai* JL^àrÉ 
de gouverner lui femblait entiéreraenç 
inconnu : on fait que Lotds XV ^ fon 
grand-pere, l'avait tenu dans une-pro^ 
fonde ignorance des affaires ^ d'Eiar* 
Cependant le premier pas du^^^jçuna 
ïloi, en montant far'le trôfie^ ïiit uri 
pas vers la fagefFe. Il appelle ^auptès 
de lui le coitnte de ilftwr^pair^^qiài àvàiit: 
vieilli dans l^éloignemeiu de iacCouii^ 
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C'était un Mimflre éprouvé par uûA 
longue difgrace. La France qui nem^ 
blait dans riocertitude d ua nouveau 
règne , en apprenant le rappel de cet 
ancien Miniftre , fe livre 4 reipérance 
H'un gouvernement heureux, & ne fe 
trompe pas* . 

* Le défordre gui s'était gliiFé dans 
toutes les parties de Tadminiitration , 
disparaît bientôt* On envoie madame 
du Barri dans un couvent. Les finances 
font ôtées à l'abbé Tèrray , qui s'éloi- 
;ne de Paris , chargé de la haine pu- 
blique. Le chancelier Maupeou eft exilé 
& bientôt oublié. Le Miniftere de la 
guerre , jqu'avaiuaoniieur le duc d'-^/- 
guillon , eft donné au maréchal de 
Mùy j4ic: les affaires^ étrangères à nK)«- 
ûevix de Fî^rgeinnes j homme de biea 
& d'uce intelligence. rare pour les né-* 
gociations* La marine , doarie dépar^*^ 
tement eft confié à M. de Saninc y 
devient en peu de tems redoutable 
aux Anglais. JM Turgot , qui avait 
&it > en Limoufîn j tout le bien qu'aa 
Intendant peut faire dans une Province > 
eft fait Controkur-généràl , &M.de 
MaUskcrbes ^ qui a pour lui le filtrage 

des boanêtes gen^îs^l!''^^^'^ remplace ^ 
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tians : le Minîftere de Paris , le vieux 
iluc de la VriUiere , depuis long-tems 
odieux & méprifé. 

L'ancien Parlement fut Rappelle t les 
hommes der lettres n'avaient point à fe 
plaindre àsxParhmtnt Manptou^ dom 
x>n compofa le grâmi Confeil. Sous ce 
nouveau Parlement, qui fut le fujet 
de cent pafquinades & d'un déluge 
de fatyres, aucun d'eux ne fut ni inr 
quiété , ni dçnoncé fous prétexte d'im* 
piété. Pendant Fefpace de quatre ans 
qu'il fiégea, on n'entendit point re^ 
tentir le parquet de ces déclamations 
violentes , ou quelquefois , s'il en faut 
croira la^malignité , un Magiftrat ^ {zm 
être bien penuadé de ce qu'il dit, fe 
fait un jeu de crier ;que la philofophie 
fapeJe trône: elle qui prêche Fobéif- 
fance aux peuples , qui leur en donne 
l'exemple, & qui , en les éclairant, 
met le trône & le Monarque à couvert 
des attentats de- la fuperftidon. 

Ce n'efl pas que les membres cbi 

Parlement Maùpeoù fuifent très-inf- 

truxtS} mais ils entendaient leurs in« 

. térôts , &' ne vouhrient point, aliéner 

des hommes de lettres^ dont l'opinioa 

Vî 
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à là longue , farme. l'opinion pdb}i>»' 

La femme d'un des nouveaux Ma- 
giïbrats eut la faibleffe de recevoir cent 
louis; d'or d'un plaideur , pour lui ob^ 
tenir ,une audience de fon mari , que 
celu^ci accorda de très-mauvaife graçe* 
Cela otcafionna » -entre le juge & le 
|>laidèur^ un procès qui ^ par Ton éclat ^ 
prépara tle rappel de Faacien Parle- 
raent.. 

nrOn s attendait que les membres de 
-ce Parlement , éprouves par un long 
«xil , auraient mis à profit ce tems de 
difgrace & doifiveté> & qu'inftroie 
par la réflexioln & de bonnes leôùres^ 
^ leur retour^ ils'\ferateat des hommes 
nouveaux. Au grandi contentement de 
tout Paris , ils vinrent reprendre leurs 
\fo&âiaQS 9 mais au grand étonnement 
de tous, ceux qui s'intéreffent aux pro- 
tgrèfr des lumières ^ ils rapportèrent tous 
leurs préjugés contre les hommes de 
lettres* * - . / 
::Dèux pHIofophes étaient alors dans 
-leMiniftere : M^^ de' Maleskerhes ôc 
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publique, ils fe plaifaient à ^^entretenit 
avec leurs fembiabies. M. Turgot entrait 
dans la plupart des vues des écono- 
mises j tous occupés de Tamélioration 
du commerce & de l'agriculture ^ ainfi 
que des moyens de remédier aux vices 
qui, fous la fin du règne précédent, 
s'étaient introduits dans Tadminiflration 
des finances. 

La liberté du commerce des bleds 
fut une des premières opérations de 
M« Turgot , & le prix du pain baifta 
prefqu'auffitôt. Les droits d'entrées-, 
fur les denrées dç première néceffité , 
furent beaucoup modérés , & le Roi 
n'y perdit rien , parce que la confom- 
mation des comeftibks devint plus 
abondante. La xaijfe de Poijjy , que 
mille cris difaient ufuraire & onéreufe 
au peuple , fut fupprimée , & le prix 
de la viande diminua d'un fol par 
livre. Les laboureurs & les gens 
de la campagne ne furent plus tenus 
à l'ouverture* ^ à la confeâion des 
'gratides routes. Les corvées devaient 
être 'mifes , par ^une imposition , à 
la chargé de tçtttes les claiTes des 
citoyens. 

Ce6e réforbie > qui fe^Ie méritait une 

.y *■ 
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ftatae à M, Turbot ^Ini fit de nombrén 
ennemis dans la noblefle , dans la 
magiftrature & dans le clergés Les 
jurandes & les corporations qui metteitt 
des entraves à rinduftrie> & qui, 
tout'-à-la-fois ^ font & la ruine des mat 
heureux qui veulent s'y fouftraire , & 
wnejfource intariflable de procès, fturent 
abolies. 

Une fource encore plus abondante 
de procès , font les droits de féodalité* 
M. Turgot avait le projet de commuer 
.ces droits. Il voulait auifi rendre le 
fel libre & marchand. Alors plus de 
ccmtrebande f - & par année , quarante 
mille malheureux de moins qui font 
cette contrebande. Il voulait aum réfor- 
mer la maifon domeftique du Roi , opér 
ration £ fouvent demandée dans Iqs 
remontrances du Parlement , & que 
M. Nechr\ dans la fuite, eut le cour 
rage d entamer.. 
Poôaes. Voltaire qui aimait TÉtat , le Roi 
& M. Twr^o/ , (dont les vues étaient 
: celles d'un philofophe, d'un boa citoyeo 
d'un grand homme , célébra les met- 
veilles du nouveau règne , partroîs petits 
poèmes } Tun , U Tems préfent , l'autr^i 
Ms Finances , & le troiiteme était; 
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Séfofiris. Ce dernier était une atlégorie 
aufli agréable qu'ingénicufe , dans 
laquelle le chantre de Henri I V , célé- 
brait la fagçfle de fon arrière petit-fils ^ 
de Louis XVI ^ & il eut le mérite 
d avoir fait les feuls bons vers qu'on 
eut encore vus à la gloire du jeune 
Monarque ; & ce qui était très - flat-* 
feur pour Sa Majefté , c'eft que les 
vers de Voltaire n^étaient point une 
flatterie. 

Voltaire mît à profit ce moment 
pafTager de faveur où il eft en Cour : 
il demande & obtint la fuppreffion des 
gens de gabelle , dont le pays de Gex 
était empoifonné. On ne pouvait rendre 
un plus grand fervice à ce canton } & 
ce fut à M. Turgot qu'il dutprincipale* 
ment cette grâce. 

Cependant gens d'épée , gens d'églîfe, 
gens de robe , gens de finance , gens 
de plume & de palais , gens du . com- 
mun, & des écuries de Verfailles, 
tous alarmés des réformes que faifait 
le Contrôleur - général , & de celles 
qu'il méditait, criaient fortement contre 
lui, I>ans Taliénation où' étaient les 
parties intéreffées , on Taccufa en plein 
Parlement , de vouloir détruire les 
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droits de la féodalité ^ qu'il ne voulait 
qu'échanger du confentement des pro 
priétaires , & d'une manière auffi avan-- 
tageufe pour les Seigneurs que pour 
leurs vanaux. 

On lui fît un crime de laiifer établir ^ 
en France , le prêt à intérêt , que queU 
ques théologiens rigoriftes réprou- 
vent, mais qu'exigent la banque & le 
commerce. 
Èî,jri^ Le Parlement qui lui était oppôfé^ 
S^^M parce qu'il introduirait des nouveautés, 
tpbémé- & peut-être auffi parce qu'il tarifait 
vingt fources de procès , condamna 
au feù, comme impie & méprifabley 
un petit écrit de Voltaire , dans lequel , 
avec quelques plaifanteries fur le^ 
vaches , qu'un Pharaon vit en dormant 
fur les bords du Nil , fe trouvait l'éloge 
de M. Turgou 

On doit convenir que le patriarche 
Joseph , en expliquant au Roi d'Egypte > 
que les vaches maigres mangeant lei 
vaches graffes , voulaient dire que là 
famine (uccéderait à l'abondance , nô 
penfait pas qu'un jour le Parlement du 
-Roi de France emploierait la main de 
fon bourreau , pour venger le rêve dc 
quatorze vaehès, ( i8 )' -' , 
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' Les hommes de lettres , tous amis de 
M. Turgot , tous partifans de fes opéra* 
tions , du bien qu'il fefait à l'État & 
du bien qu'il voulait faire , étaient 
indignés des contradiâions que la magir* 
trature lui fefait eiïuyer. Dans leur dou- 
leur ils s'exprimaient fans ménagement , 
& Ton ne faurait trop défapprouver la 
licence & le mépris avec lefquels la 
plupart d'ailleurs parlaient du Parlement 
dé Paris. 

Après la Sorbonne le corps le plus 

ignorant en France efl le Parlement ^ 

difait , à l'occafion de Touvrage qu^il fit 

brûler , le philofophe Diderot : cçA 

auffi à l'occafion de ce même ouvrage ^ 

que le philofophe âiAlembert difait en 

pleines Tuileries : Le Parlement Mau'- 

peau était une bête puante ^ & le Par-- 

lemerït aSueleJl une bêtevénimeufe. Nous 

entendîmes ce propos ,&nous en eûmes 

horreur. M. è^Alembert , dont le nom efl 

immortel pétait pourtant un homme fage, 

cela efl vrai j maiç il avait un caraftere 

cauflique & il aimait M. Turgpt 8c 

M. de Voltaire* 

J'ignore fî le Parlement fat inftruît 
de ces propos j mais il n'en efl pas moins 
ytai que dans ces marnes circonflance» 
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il fit brûler le Monarque accompli j Une 
volumineux , ennuyeux & dédié à 
l'Empereur Jofeph 77; mais dans lequel 
les Magiftrats toujours vigilans pour la 
iureté de la vie de leur Koi , crurent 
«ntrevoir la doftrine du régicide. On 
brûla le livre }& pour rendre M. Turgot 
odieux, on Taccufa auprès du Roi d'a- 
voir favorifé l'entrée de ce Monarque 
accompli. 

On mêla le ridicule à l'odieux. Oa 
inventa de petites . tabatières , qu'on 
appelladesTi^r^ipri/z^jrou des platitudesm 
Ces fobriquets fervaient à dénommer 
& à décréditer toutes les opérations du 
Contrôleur-général. Il n'y avoît alors 
à Paris ni magillrat , ni traitant , ni 
ëvêque , ni abbé , qui n'eut en poche 
nne platitude , c'eft-à-dire , une taba- 
tière fort plate. Quand on fè rencontrait 
foit dans les promenades , foit en 
fociété, foit aux fpeftacles, c'eft à 
qui le premier montrerait fa petite 
platitude. 

Le jeune Roi Louis XP^Î^ qui était 
paffionné pour le bien^ qui ne parlait 
qur djB . rendre £ts peuples heureux , 
niais qui n'aimait pas les cris , renvoya 
fon Contrôleur-général i & M. de MaUs.^ 
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herhes , le jour même de la difgrace de 
M* 7V/r^o/, donna fa démiffion du dépar- 
tement de Paris. 

î-a retraite de ces deiix Miniilreç Epîtr^i 
philofophes jfetta la France dans la cônf- ^^^^^"^ 
fernation, & affligea particulièrement 
Voltaire. lî* en témoigna i^% regrets 
par la petite E pitre à un kôrntnç^ ' Cel 
homme était M. Turgot^ qui fut très- 
flatté qu'un philofophe qui donnait le 
ton à fon fiecle ^ fut perfuadé que s'il 
n'aérait plus Contrôleur-général^ îl était 
toujours un homme. 
' La difgrace àes écononiîftes fiiivit de 
près celle de M. Turgou On intenta uti 
procès à M. l'abbé Baudeau pour avoir 
dit que la caijfe de Poijfy était ufuraire; 
Il vint au Châtelet , plaida lui-miême 
fa caufe & gagna fon procès. Sa caufe 
était celle du peuple , qui après le 
jugement le reconduifit chez lui , lé 
Remerciant & teJbéniffant. Ce triomphe 
ne fut pas long. Le Gouvernement l'exila 
à Combroude en Auvergiie , & à fon 
retour le Roi' lui accorda une penfion 
de quatre mille francs , ce qpi le confolâ 
de fon exil. ' 

L'abbé Rouheau^ , fon COôperateuf 
kaxEphéméridçf du Citoyen , fut envoyé 
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/Ml Normandie; &fur ce qu'il objçôa^ 
eue faute d'argent il ne pourrait fe 
rendre au lieu de fon exil , on lui 
fît compter cinquante louis d'or. Le 
Couvernement . fe crut forcé à ces 
yîgueurs paflageres à Tégard de deux 
hommes de lettres citoyens, & cela 
pour attiédir renthoufiafme des éco- 
homiftes , dont les écrits échauf- 
faient un peu trop les têtes , fijr le bien 



public. 
Uav( 



"aventure de M^ Dèlijle en ce 
même tems , eft d'uho. ajatre eipece-^ 
Peux Magiftrats.^. dévorés du zèle de 
la maifon du Seigneur , '& des plus 
çclairés qui foient au Parlement , 
allaient à la découverte des ouvrages 
de philofophie. En. peu de tems ils 
en achetèrent pour" quinze mille franc* 
^ les firent brûler , efperant par-là , 
difaient en plaifantanf leurs confrères , 
racheter les petits péchés de leur 
jjBuneffe. .... - 

*' Dans une de leiurs tournées , ils 
trouvèrent la Philofophie de la Nature , 
çuvragè ep'.fix volumes >;; approuvé 
& imprimé depuis fept ans. Ces 
deux f£iOis^ ghj^çfopb^e 9^ nature , effa- 
Toucherent leur dévotion 5 rouvrace 
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leur- parut violemment fufpeâ:. lU 
firent acheter du libraire Saillant tout; 
ce qtti reftait de Tédition : enfuite 
ils lui empruntèrent le manufcrit fur 
lequel le : livre avait été imprimé j ce 
înanufcrit , prêté avec confiance à 
<leux Confeiflers du Parlement, fut 
porté à TAvocat - général du Ghâ- 
telet , qui dénonça la Philofophie d^ 
la Nature & fon auteur. Cette philo- 
fophie, qui était une efpece de Philip- 
pique contre les Athées , fut brûlée en 
fflace de Grève ; & M. Delijle , qui 
avait compofée, fiit incarcéré dahsune 
des géoles duChâtelet , condamné à un 
bannifTement perpétuel £f à la confifca- 
jion dç tous fes biens, 
\. Cette çoniîfçaiion de. la fprtutie d un 
homme qu'on profcrit ,;. paraît unç 
jurande abfurdité. On lui. ravit fon 
honneur & (a, patrie ; mais n'ayant 
point de .raifon pour le ,%ire mourir 

{>ar U main, du bourream* on vçu): 
e faire^ pîpvrir: : dç faiip. N'a^t*;©» 
jamais réfléchi qu'en ! le privant de f^ 
fortune , onJui met iou|>rà,-U-fois iSc 
le défefpoir dans lé cœur & le poir 
;g»ard. à ]^.\ x^n^pour -^fia^ner s'il 



fifeil pas. hop^t^ h9^^^ t^^^' P^ 



^id L A V I E 

s'aflaffiner lui-même s'il a du courage J 
comme difent les philôfbphes , ou s'il 
manque de courage ^ comme difent les 
théologiens* 

Le Parlement de Paris réforma le 
jugement du Châtelet , . 6t rendit à 
la foçiété , à fa patrie , à tous les 
droits de citoyen M. Dclijle , qui \ 
en fortant de prifon y fe retira pendant 
quelque tems à Femey auprès de Vol- 
taire. (29) 

Le vieux philofophe goûtait le plaîfîr 
de donner la retraité à un homme dé 
lettres perfécuté , lorfque Jofeph II y 
déjà célèbre en Europe autant par 
fes grandes vues que par la (impli- 
cite de fa conduite , pâfTa près de 
Femey, Il ne s'y arrêta point ,- & 
l'on en fut - prodigieuifemeiit furpris* 
Dans leur étonnement •,; tous les 
hommes de lettres fe demandaient : 
Pourquoi ce Souverain n'a - 1 - il pas 
yu le philofophe / Dâiis tous les lems^ 
les grands ht^mnies ^uï font irès-rares \ 
ont toujours' aimé / <|uàîîd ils en ont 
trouvé, rpccafion , à fe -voit , à s'èa* 
tretenir. ^ ' 

Si Voltaire eût qtïèlqties régtèts 
de ne pas: voir cHei^ iw Ùofeph If\ 



il n'en témoigna rien j & il eft très- 
vrai que s'il vivait encore , il fe réjoirî'- 
rait en voyant cet Empçreut faire 
dans Ces États une* partie des grandes 
réformes , que pendant plus de cinquante 
ans , il n'avait cefle d'indiquer & de 
demander. ' 

L'honneur de recevoir ce Souverain 
Teût fans doute flatté j mais cet hon- 
neur l'eût -il .autant flatté que les 
hommages qu'il reçut. Tannée fuivante , 
au milieu de Paris ? Hommages bien 
propres à démentir le proverbe qui 
dit que nul tiejl prophèu dans fa 
patrie. 
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-.CHAPITRE XXV. 

IDu retour de Voltaire à Paris : de fa 
^' ConfeJp.on &"de fort Couronnement. 
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OLTAiRE abfentde Paris depuis 
près de trente ans , touchait à fa quatre- 
vingt-quatrième année. Sa figure reflem- • 
blait à celle du teiii«^ i. fa voix fombre , 
mais majeftuiÇitfe^ & d'ua volume pro- 
digieux , était celle d'çn homme chargé 
de deux fiecles. Encore occupé de 
grands ouvrages , il vivait libre & heu- 
reux au milieu d'une peuplade qu'il 
avait formée , & dont chaque jour il 
recevait les bénédiôions. 

En 1 777 , il maria à M. le marquis 
de Valette , qui était à Ferney ^ & qui 
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puifTait à Paris d une fortune très- 
confidérable , M"^ de Varicoun, fille 
d'un très- bon gentilhomme du pays 
de Gex. Il avait pour cette Demoifelle, 
élevée fous fes yeux , la tendrefle d'un 
père : fa beauté & la douceur de fon 
caraétere , lui méritèrent le furnom de 
Belle & bonne , furnom qu'elle porte 
encore , & dont elle eft encore digne* 
Quant au marquis de Villette : on fait 
que Voltaire Taimait : c'était Thomme 
qui , à fon gré , pofledait le mieux les 
charmes de la cauferie. Il retrouvait 
dans fon commerce cet efprit facile & 
ç^lltivé , qui lui rappellait la fociété des 
la Fare & des Chaulieu. 

Dans le cours de la même année , 1777^ 
Voltaire avait envoyé à Paris deux 
tragédies , Irène & Agathocle. Les 
afteurs ne pouvaient s'accorder pour 
les rôles } cette mésintelligence, qui en 
retardait les repréfentations , Timpa- 
tientait V & Ton fait que la patience dans 
les petites chôfes n'était pas une vertu 
du philofophe. . 

Cédant tout-à-coup aux différentes 
voix qui l'appellaient à Paris , à celle 
de Belle & bonne ^ qui devenue mar-». 
quife de VilUtte , était peut-être bien-* 

X X 
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aife d'y aller jouir de fa fortune, à la. 
voix de fes amis, la plupart très-âgés, > 
& curieux de le revoir avant de mourir , 
& peut-être cédant encore plus à la 
gloire de fe voir encore applaudi fur 
le premier théâtre de l'Europe ; il part 
au milieu de l'hiver le plus rude , & 
au moment qu'on ne l'attend pas il fe 
trouve à Paris. C'était hafarder fa 
vie. (30) 
1778 En defcendant de voiture, accablé 
de ratigue , mais entrame par I amitie , 
par ce Ibntiment qui l'a toujours dominé,* 
il va à pied , malgré les rigueurs du 
froid, chez M. le comte à'Argemalj 
auquel depuis quarante ans il ne don- 
nait d'autre nom que celui ^Angetuté- 
laire. C'était un befoin de fon ame de 
revoir & d'embraffer cet ancien ami. 
En peu d'années on avait vu à Paris 
les Rois de Dannemarck &*de Suéde, 
l'Empereur ; & il eft très - vrai que 
l'arrivée de ces Souverains y avait ^ait 
une fenfation beaucoup moins vive que 
l'apparition de Voltaire. Dans les pro- 
' menades , dans les cafés , à tous les 
fpeftacles, on ne parlait que de lui. 
Tous les gens inftruits, en s'abordant , 
fè difaient avec joie , il eft ici j l'avez- 
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vous vu ? comment fe porte- t-il ? com- 
ment pourra-t-on le voir ? 

L'Académie Françaife arrêta une 
députation j & , contre fon ufage , au 
lieu de deux députés, elle en nomma 
trois , à la tête delquels était M. le Prince 
de Beduveau ; L'Académie , en grande 
partie, fuivit fes députés. 
, Les Comédiens Français allèrent, 
auffi lui rendre leurs horfimages. Vol- 
taire répondit à leur compliment : /<j 
ne vis , Mejjieurs , que par vous & pour 
vous, yi^^' Clairon , en l'abordant au 
milieu d'une nombreufe .aflemblée , fe 
mit à genoux. C'était une prêtreffe 
^ Apollon^ qui adorait fon dieu. 

La. plupart des Miniftres l'envoyèrent 
vifiter : un grand nombre de Seigneurs 
& de Dames attachés à la Cour , s'em- 
preflerent d'imiter cet exemple. Tous 
les hommes de lettres s'en firent un 
devoir. Pendant long-temps le philo- 
fophe fut le fujet de toutes les coaverf 
fations'.; les faillies dont les fiennes 
étaient femées , f>airant de bouche en 
bouche , devenaient chaque jour les. 
bons mots de toutes les focîétés. Madame 
la DuchefTe de ***, à qui il préfenta 
BdU & banne, le félicitait de Tavoic 

X3 
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mariée. << Je m*en félicite auffi, répond 
9J le philofophej car j'ai fait djeux heu- 
» reux & un fage. » 

M. Franklin , miniftre plénipoten- 
tiaire, des Provinces - Unies de l'Amé- 
rique , Tun des grands hommes du 
fîecle , & le premier philofophe qui ait 
jette les fondemens de la liberté d'un 
peuple entier , vint le voir. Son petit- 
nls était avec lui : « Mon fils , lui dit-il , 
M mettez- vous à genoux devant ce grand 
" homme. » Le jeune homme fe prof- 
terne & demande fa bénédi6Hon. Vol- 
taire lui pofe la main fur la tête & pro^ 
nonce ces deux inots : Dieu & la lihcrté. 

Ce fut dans ces jours d'hommages, 
que fa fanté éprouva un dérangement. 
L'alarme fut bientôt dans Paris , & 
cette alarme redoubla ^ lorfque Tron^ 
chin , fon médecin , fit annoncer par le 
Journal , que ceux qui allaient le voir ^ 
feraient bientôt les témoins & les com- 
plices de fa mort. 

Lé danger fe diffipa; mais d'autres 
craintes fuccéderent à ces premières 
alarmes. Le bruit fe répandit que l'Ar- 
chevêque de Paris fefait des inftances* 
auprès de Louis XVI ^ pour foUiciter 
le départ de Voltaire. On^ ajouta \Àti^Qt 
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que M. SéguierdYBÎt ordre de le dénoncer 
au Parlement. Ce que nous ofons aflurer ^ 
c eft qu'au bruit de cette dénonciation , 
une Dame court chez rAvôcat-généralé 
a Penfez, lui dit-elle, que le Parlement 
» fe déshonorera , s'il inquiété ce grand 
w homnre que tout Paris idolâtre ^ & que 
I» vous vous déshonorerez vous-même ^ 
» en fervant d'instrument à Cette perfé- 
i> cution. » M» Séguier raflura la Dame 
fur (es craintes ^ mais en lui ajoutant ^ 
que fi la Cour l'ordonnait , il ne pour** 
rait fe difpenfer dé faire fon devoir. 

Cependant Voltaîre,q«bique malade^ 
recevait chez lui les afteurs & les 
aftrices qui devaient repréfenter Irene^ 
C'était devant fon lit qu'on en fefait 
les répétitions. « Eft-il vrai , lui demanda 
wun jour madame Vtfirts y que vous 

« avez retouché mon rôle ? ^ Il eft 

r très-vrai , répond le philofophe , quô 
» j*ai travaillé potir vous toute la nuît 
j> comme un jeutié homme è^ vingt 
» aiis. i> La vérité eft ^ qu'il avait paffé 
la nuit à refaite le cinquième â6^ 

Dans une des répétitions de cette 
tragédie, Vôkaire fe brife un vaifleaa 
dans la pcfitHne. Le erscheineiit der 
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fang, qui furvint, fit craindre poitr fa 
vie. Au bruit de cet événement, le jeune 
abbé de Terfac , curé de St. Sulpice , 
accourt pour catéchifer le vieux philo- 
fophe. On ne l'admet point à le voir. 
Le lendemain il fe préfente de nou- 
veau ; & il y eut ordre de le laiffer 
entrer. 

v^ Vous me faites honneur , lui dit 
w Voltaire en le recevant ; j'ai du plaifir 
1^. à voir un pafteur , né bon gentilhomme, 
w qui inftruit fes paroiffiens en apôtre , 
w qui foulage les pauvres en père , & 
r qui fait les occuper en homme d'Etat.» 
Le curé répond au compHment par de 
profondes révérences , & fe retire après 
avoir témoigné au philofophe l'intérêt 
qu'il prend à fa famé. 

Cependant ce grand empreffement 
du Curé le montrait capable d'un coup 
de zèle , & ce fut pour le prévenir que 
Voltaire reçut un abbé Gautier , qui 
vint s'offrir pour le confeffer. Ce M. Gau- 
tier commença fon miniftere de confef- 
feur par fe mettre à genoux devant le 
philofophe : c'était un hommage qu'il 
rendait, au gtand homme : Voltaire le 
relevé poliment & démande à fe con- 
feifer publiquement; ain(î que cela fe 



DE VoLTAIR"'e 319 

pratiquait dans les premiers fiecles de 
, réglife. ^ 

L'abbé Gautier fe réfufe à cette con- 
feflion publique , fous prétexte que cela 
le compromettrait : il exige même avant 
de Tentendre une déclaration defesfen- 
timens , & lorfque le philofophe eut fait 
cette déclaration, qui était la profeflion 
de foi d'un véritable catholique romain , 
Tabbé'Gawi^r voulut encore en conférer 
avec l'Archevêque. 

Le'philofophe confentità cette démar- 
che ; ià déclaration fut trouvée infuffi- 
jfante. L'Archevêque en exigea une par. 
devant notaire , dont il donne le modèle, 
& qui commençait ainfi. Nous confejfons 
avoir malicieufement blafphêmé la divi-^ 
nité de Jefus-Chrijl. En Hfant ce début , 
Voltaire recule d'effroi & cotigédie 
l'abbé Gautier , en difant : ce fi ajfe^ 
pour aujourd'hui ^ nenfanglantofis pas 
lafcen^. Ces paroles avaient rapport- 
à fon crachement de .feng. 

Tout fut traité dans le fecret entre 
. 1^ philofophe & l'abbé Gautier. Cepen- 
dant Voltaire n'était pas fâché que 
dans le public on crut qu'il s'était con-. 
fçffé. Il répondit même à ceux qui lui 
en parlèrent , fi fêtais fur les bords 
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du Gange ^ il me faudrait mourir en 
tenant à la main la queue d^une vache. 

Quelques jours après j'allai le voir , 
& an moment où j'entrai dans fa cham- 
bre, il me cria : On ne me jettera pas 
à la voirie , car je me fuis confeffé à 
M. Vahbi Gautier^ On ne parla dans 
Paris , pendant plufieurs jours , que de 
cette prétendue confeffion & les plaifans 
ne tardèrent pas à chanfonner & le 
confeffant & le confeffé. 

Ce fut le lendemain de cette céré- 
monie qu'il i;ecommença les répétitions 
Sirène , dont il n'avoit pas trop bonne 
opinion^ & c'eft à ce fujet qu'il difait 
plaifamment : H ferait trijle pour moi 
de ri être venu à Paris que pour être 
conjeffi & fiflé. 
!• Mâff. On était déjà à la fixieme repréfen- 
tation de cette tragédie, & il n'avait 
pu y affifter. Cependant à chaque repré- 
lentation le public le demandait. Ses 
amis & l'empreffement général le déci- 
dèrent à y venir. La maladie à laquelle 
il venait d'échapper, dangereufe dans • 
tous les âges , & ordinairement mor- 
telle au fien , ajoutait à l'intérêt qu'on 
prenait à lui , & rendait fa préfence plus 
chete au puWic affemblé pour le voir» 
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Deux fentinelles furent pofés à la 
porte de la loge des Gentilshommes 
de la chambre du Roi, où il était 
avec Belle & bonne. A peine y fut-il 
entré que les fpeftatèurs fe levèrent, 
les uns entraînés par le plaifir de le 
mieux voir, les autres par le refpeft 
qu'ils croyaient devoir à un philofophe 
qui rempliflait l'Europe du bruit de fon 
nom & de fa gloire. Ce fut là le pre- 
mier hommage qu'il reçut du public. 

A cet hommage fuccéclerent les batte- 
mens de mains, avec les clameurs d'une 
joie exceffive , & qui eût paru immo- 
dérée , fi elle n'avait eu pour objet un 
homme unique fur la terre. Ce fut du 
milieu de ce concert d'applaudiffement 
qu'on entendit de tous les coins de. la 
/aile mille voix crier & répéter , (juon 
lui porte une couronne. 

Le Sr. Brifardj cet aôeur fi înté- 
reflant dans les rôles de Père, & fi 
noble dans ceux de Grand - Prêtre ,^ 
obéi^ant à là voix publique , alla le 
couronner. La modeftie du philofophe 
ffe refufa longtemps à cet honneur, 
lé premier en ce genre qu'on eut 
encore vu en France } pendant ce 
Combat de refus & d'inftarices qu'on' 
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lui fefait pour accepter la couronne, 
on répétait à grands cris, cefi Le public 
qui r envoie. 

Les tranfports d'alégreffe continuè- 
rent prefque fans interruption refpace 
de quatre heures & fe varièrent ea 
cent façons. Chaque i'peftateur expri- 
mait fon plaifir à fa n)aniere ; les uns 
l'exhalaient par des Vive M. de Vol- 
taire ! — Vive le Sophocle Français ï 
— Vive notre Homère ! Les autres expri- 
maient leurs hommages en criant : 
Honneur à t homme unique ! — Au 
Philofophe qui apprend à penfcr ! Il 

était des momens où Ton n'entendait 

• • . ■ » 

que le bruit confus de mille voix , qui 
rendaient gloire à P homme univerfeL 

Pendant la repréfentation S Irène y 
le public enîiaîné comme malgré lui 
par le plaifîr de le pofféder , & /e 
livrant fans réferve au fentiment de~ 
fon admiration , interrompit plùfieurs 
fois les afteurs pour crier , Gloire au 
défendeur des Calas , gloire au Sauveur 
des Sirven & des Montbailli. Dans 
l'excès de la joie dont tous les cœurs 
étaient pleins , des hommes raifonnables 
verfaient des larmes d'attendriffement^ 
tandis, que des Da9ies,:4el)out dans 
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leurs loges , & dans les tranfports de 
l'ivrefle commune , levaient les mains 
vers lui , comme vers un être qu'on 
vénère & qu'on invoque. 

L'hiftorien qui décrit cet événement,' 
était préfent : il s'était rendu au ipec- 
tacle , non pour voir Voltaire , c'eft un 
plaifir qu'il lui était permis de goûter 
quelquefois; non pour applaudir, fa 
voix eût été perdue dans la foule , mais 
uniquement pour être témoin de Tim-» 
premon que la préfence du philofophe 
devait faire fur cette portion penfante 
de la nation réunie à ce fpeftacle : & 
tandis que tous les yeux étaient avide-i' 
ment fixés fur lui , ceux de l'hiftorien 
parcouraient toutes les attitudes ^ 
obfervaient toutes les phyfionomies , 
& il avoue qu'il n'en vit aucune qui 
ne portât l'empreinte d'une ame ivre 
de plaifir. 

" Jufqaes-là ce fut l'hommage du 
public. Les comédiens lui en réfer- 
vaient un autre , mais d'un jgenre 
nouveau , & auquel ni le public qui 
devait en être le témoin, ni le philo- 
fophe qui devait en être l'objet,, ne 
s'attendaient pas. C'était l'inauguration 
folemnelle de fa ftatue. 
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Entre les deux pièces la toile Csl 
levé , ôc Ton voit au milieu du théâtre 
Je bufte de Vokaire , fculpté par Caf" 
jUri ; & pofé fur un piédeftal. Tous 
\t% aâeurs & les aébices , chacun avec 
fon habit de caraèlere , grouppés en 
demi-cercle autour de la ftatue > tenaient 
à la main une couronne de laurier. 
Après qu'ils eurent fait retentir à plu- 
éeufs reprifes la falle du nom de Vol- 
taire , Madame Vefiris s'avança fur le 
bord du théâtre ^ & kî adreiFa àt% 
vers , qui furent récités deux fois y & 
à clique fois les acclamations redou^ 
blerent. Enfuite chaque aékur pafîant 
& s'inclinamt devant la âatue^ lui 
inettait fur la tête une couronne de 
lanrier;. & à chaqoe couienne \ts 
fpo6fcrteur5 confirmant cette inaugu- 
fation y s'écriaieiM: , ce fi U public qui 
la donne. 

Dam Fhiftoire de ht philofopJiie & 
des beam^: arts ^ cett^ époque fêta à 
jamais mémorable,. Ce fut pour les 
hommes de lettres un jouir folemneL 
Grêlait leur père qtfon couronnait. 
t)ansla célébratiowdes fêtes ai Apollon y 
les Grecs pouvaî«it mettre pi^us d'ap- 
pareil 9 plus de magnificence ^ mais 
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&Is n'y affifterent jamais aEvec plus de 
piété, plus de ptaifir, & n'y mon- 
trèrent jamais autant d'alégreiTe que 
Paris en montra le jour du couronnement 
de Vokaire. 

Cette cérémonie qui femblait tenir 
cl'un culte religieux, était achevée, 
& Tivrefle durait encore. Le public 
ae pouvant fe rafiafier de le voir & 
de l'applaudir , l'accom^pagna au bruit 
<ies éloges & des aâions de grâces. 
Pendant la route , les uns précédant 
la voiture criaient : f^ive rAuttm: de 
Zaire 6r cFAliirei ceux qui fuivaient , 
répondaient : Fïve r Auteur de Sémv- 
ramis & de Brutus^ Les uns célébraient 
l'Auteur de Mérope & de Mahomet ^ 
& les autres fefaiènt retentir les airs 
des. noms de G^ngis'-Kan & de la belle 
Adélaïde. Tous les che f - d'œuvres du 
philofbphe furent pafles en revue : on 
n'oublia ni (Sdipô ^ m Tancrede , ni 
Orefie^, ni Iç chantre de Henri IV ^ 
ni rhiftosien de Louis XIV yxCx l'ami 
<Je Frédéric //.» 

; La cour . de L'hdtel du marquis de 
VUiette , chezi qui logeait Voltaire , 
était remplie d'admirateurs qui l'atten- 
daient, weft là qu'on ofa rendre pu- 
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bliquement hommage au père immortef 
de la Pucelle Jl Orléans. Lorfqu'on Teoi 
defcendu de voiture , il fe tourne \hers 
le public , qui fefait encore retentir 
les airs de Tes acclamations : il le re- 
mercie des honneurs qu'on lui a rendus, 
& de la gloire , ajoute-t-il ^fous le poids 
de laquelle je vais expirer. 

Il eft très-utile de remarquer que te 
public dont on parle ici , ne reffemble 
en rien à cette canaille effrénée & 
licencieufe , aveugle en fes hommages 
comme dans fes fureurs , qu'on zi^iptW^ 
improprement le peuple, & qui n'ea 
eft que la lie & le rebut. Ce fut un 
pareil public qui fous Louis XlVïvAxAlz, 
aux funérailles du grand Colbert^ qui 
en 1 588 , agité par le fanatifme donc 
fes prêtres l'avaient enivré , chaffa dû 
-Louvre Henri III fon roi légitime > 
en criant : Vive le duc de Guife , & en 
jonchant de fleurs les rués par où paf-^ 
faitxe ï^rince criminels Ge-fut encore 
un femblable public qui fo^is Charles t^l 
remplit plusieurs fois Paris de fàng &L 
de carnage en criant : Vive le duc 
de Bourgogne , c^ï' n'était qu'un lâche 
affaflîh. ' 

Le jpublic pour qui Voltaire , le jour 

de 
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3e fon couronnement , fiit en quelque 
façon un objet de culte , était compofé 
4e perfonnes inftruites , ayant à îeuc 
fête des Princes de la Famille Hoyale , 
des Princes du fang , tous les Minif- 
tres , tous les Ambaiîadeurs , Ats Ducs 
& Pairs, des Damés de la plus haute 
diftinftion , des Membres de toutes les 
Académies^ enfin tous les hommes 

cultivant les bonnes lettres. 

» ... 

Le lendemain de ce couronnement 2 
on difait , les Rois ont droit d*être îa- 
loux de tant d'honneurs rendus, à un 
fimple particulier. Ceux qui parlaient 
âinii , ne favaien; donc pas que les 
Rois ont d'autres hommages, &* non 
pioins flatteurs , à attendre , lorfqu'à 
l!exemple de Louis JLVI , ils rçndent 
heureux les peuples que les philoifbphes 
éclairent, & qu'en les éclairant ils 
rendent plusibumis aux loix & moins 
dangereux aux Souverains. 

Une vérité bien trifte, mais; dont 
Fhiftoire en eft une longue preuve > 
ç eft, que le bien que font les Rois efl 
rarement de durée. Le bonheur dont 
jouirent les Français fous Henri IV ^ 
pafla avec le régné de ce bon Roi ^ 
^près lui la trançe fut opprimée,' dér 
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chirée & malheureuië. Le bien au cofi^ 
traire que fait un philofophe ^ devient 
tôt ou tard un bien général. Une vé- 
rité utile qu'il a révélée, fouvent en 
hafardant fa vie , tout au moins fon 
repos , voyage de pays en pays , laifle 
infailliblement fur la route des traces 
de fon paflage , & finit toujours pas 
i*établir quelque part. (31) 

Voltaire tfa point formé de feôe, 
ainfi que de leur vivant en formèrent 
tes Defcartes^ les MalUbranche , les! 
Calvin j,les Luther^ & autres , qui ont 
eu de leur tems encore plus de rer 
nommée que de véritable réputation j 
mais il a créé une nouvelle généra- 
tion d'hommes , ce qui vaut beau-* 
coup mieux , & cette génération fe 
perpétuera de lîecles en fîecles , parce 
Qu'elle fe nourrit de vérités utiles & 
non d'opinions. 

Defcartes , à qui FEùrope doit en- 
core plus qu'à Newton , pafla fa vie 
à fabriquer des fyftêmes & à com- 
battre des chimères. Voltaire a con- 
iumé la fienne à détruire de grandes 
erreurs qui corrompaient la morale. 
C'èft aux lumières qu'il a répandues 
qu'on doit en grande partie le bieç 
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qui s'opère des fources de TOby à 
l embouchure de la Garonne , &-cpi 
avec le tems s'opérera de ce fleuve à 
FembotK:hure du Tage & de l'ancien 
Bœtis. 

- Soixante & dix ans-de travaux em-* 
ployés à aniufer , à corriger , à inftruire 
les hommes , juftifient pleinement i'en- 
thoufiafme qu'on fit éclater le jour de 
fon couronnement. ( yi ). ^ 

Un Curé de Paris avait en 1 77a 
prêché contre la ftatue qu'on lui avait 
élevée. Celui de St. Andrê-des-Arts 
crut devoir à fon tour prêcher contre 
ce couronnement. Autrefois un paxeil 
fermoneût été un événement dont tout 
Paris fè jRkr fort occupé ; mai» 41 fi)t 
iait à pure perte. On n'en parla pâ^» 
tant les hommes & les femmes iî'a»- 
jourd'hui font inilmits & raifonnables^ 
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• 3^e ' ia mort 'de: Vyobàire , defim enter-- 
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"X ARfS &: foatximdte commençaient 
^à être à charge à Voltaire , caÔe de 
<viéiUeffe & de déèrépitude : les hoh- 
•iièùrs^ dont on 4-avait en quelque façon 
fàS^iéj laifTaiènt dans. Ton cœur .9 un 
vuide que 4'étude , le travail & le 
plaifir de revoir fa peuplade heureufe 
pouvaient feuls remplir. Ses vaffaux 
loupiraient après fon retour i & fur ce 
qu'on leur dit qu'une ftrangurie retar- 
dait fon départ ,' ils s'offrirent de venir- 
le prendre à Paris , & de le porter , le 
long de la route , fur leurs épaules dans 
une petite chambre» 



DE V o i/r A I R E j^r 

GÈperidant fes amis le preflàîeitt de 
s'établir à Paris : il cède un moment à 
leurs inftances, achfete un hôtel, ob 
l'utile & l'agréable f$ trouvaient réunis, 
& s'en repent prefqu*aufîîtôt. Lç plus* 
fort obftacle à (on d^art pour Ferney^: 
étaient les liens qu'il avait à rompre^- 
Le bonheur de Belle & Banne , en 
laquelle il s'était accoutumé à voir 1» 
nature & la vertu perfonnifièes , fefait 
le fien. L'habitude de vivre avec elle ^ 
d'en recevoir les foins & les inno- 
centes careiTes , femblait la rendre 
néceflaire à fon exiftence. Sans elfe 
il ne croyait pouvoir être heureux. 

Daqs ces tems d'irréfolution , il vint 
à l'Académie Françaife pour donner. 
à cette '\6ompagnie une émulation &t 
une utilité quelle n'a peut-être jamais 
eues , il propofe un travail fur la ian-« 
gue -, celui de confacrer, d'une Ma- 
nière invariable , & par des exemples 
tirés des meilleurs auteurs clailiques ^ 
la valeur & Tatcceptiôn de chaque mot 
français» C'était Je^ moyen d*avoir.y 
en pta de tcms , un bon Diâion- 
naire. . 

Chaque Académicien: devait être 
chargé d'une lettré. IL prit pour lui la 
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lettre^rnn travail forcé>& le café dont 
il fit alors un grand ufage ^ ki ôterent 
entièrement le fommeiL VtSttvef^ 
cence de Ton' fang allait en augmen- 
tant : pour le calmer ^ on lui confeilla 
Tufage de lopium ; .mais une trop forte 
doie qu'il en prit , ne fit qu'accroître 
rinfomnie, à laquelle fuccéda bientôt 
un accablement léthaigique» 

Déjà il était mourant , lorfqu'on lut 
annonce que M. le comte de Lalljt 
Tolendal a obtenu la cafiation dé 
de l'arrêt qui lit mourir , fur l'écha^stud y 
le général Lally , fon père. Cette 
nouvelle l'arracne un moment à ïa 
léthargie , & il répond ♦à M. de To-- 
iendal y par un billet dont voici la 
fubflance : Je vois que le Roiefi jufle ^ 
& Je meurs content. Ce billet eft le 
dernier qu'il diéta. 

L'aiToupifTement était entier & con- 
tinu : il ne parlait plus^ & femblait 
ne rien entendre; /Le Curé d^ St. Sul- 
pice , & l'abbé Gautier ^ fon prétendu 
confeâeur ^ avertis l'un & l'aittre du 
danger ^: furent : adm» à le ■ voir ,, ea 
préfence de fa nièce , de fe^ neveux 
& de fes amis. : 

: Le Curé s'approche da chevet d| 
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mourant , & lui demande ^ s'il croit 
en la divinité de Jefus-Chrift* Le phi- 
lofophe ne l'entendit pas , ou s*il l'en- 
tendit, ne daigna pas répondre. Le 
Curé profite de ce (iience pour jufti- 
fier, auprès des parens & des amis 
préfens , une pareille demande : n Com- 
w me, dit-il, dans les ouvrages qu'on 
» lui attribue , la divinité de Jefus- 
n Chrift eft fortement attaquée , je 
9> crois devoir m'aflurer de ce point 
» de croyance. « 

M. le marquis de Vilkvieille prend 
alors la parole ; & perfuadé qu'il ne 
fera point entendu , crie à l'oreille du 
moribond : « Voilà M. Tabbé Gautier j 
» votre confeffeur} >» & le philofophe , 
au grand étonnement des ailîftans y 
répond : M. Cabbé Gautier ! mon con* 
fejfeur ! faites-lui bien mes compli^ 
-mens. 

On lui annonce enfuite M. le Curé r 
le mourant lui tend la main, prend 
la fienne. & fe fouleve à demi pour 
crembrafier. Ce gefte, cette attitude , 
cette carefie , tout cela ne femblait-iî 
pas dire : Monfieur, ne me tourmentez, 
pas , laiflez-moi mourir tranquille r 
Mais le Curé lui demande de nouveau » 

Y 4 
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& • d'un ton aflez mal aiTuré : u Moth 
ly iîeur , reconnaiiTez-vous la divinité 
» de Jefus-Chrift/ «Alors le philofo- 
phe expirant, ayant la main ouverte ^ 
& le bras tendu, comme pour repouffer 
le Pafteur , s'écrie d une voix haute & 
ferme : Au nom de Dieu , Monjieur , 
ne me parle^ pas de cet homme^ Ce font, 
là les dernières paroles de Voltaire: 
nous les avons recueillies de ceux mêmes 
qui étaient préfens : elles renferment , 
comme on voit, la profeilion de foî 
d'un pur théifte , qui borne fa créance 
en un feul Dieu. 

S'il eft des circonftances où l'emploi 
d'hiftorien foit à charge , où la vérité 
foit pénible à dire , c'eft au moment 
où nous écrivons ce détail; & nos 
leâeurs doivent fentir combien il doit 
nous coûter de rapporter une réponfe > 
dont tous les francs penfans fe réjouiront 
infiniment, mais qui certainement eft 
très- propre à faire frémir des milliers . 
de Chrétiens. 

Le Curé de St. Sulpice , fihs doiite ^ 

effrayé lui-même de la réponfe du phi- 

lofophe , fe retire , & va annoncer aux 

prêtres de fon Clergé , que Voltaire 

tiueurt comme il a vécu ^ qu'il ne l'en-; 
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terrera pas , & que fi des ordres fupé- 
rieurs Ty forcent, il le fera exhumer 
pendant la nuit. Ce propos n'a rien 
de vraifemblable , mais il eft très- 
vrai } & comme il a été tenu publi- 
quement , nous avons cru devoir le 
rapporter. 

Nous devons auffi à 1^ ^vérité de 
réfuter un bruit populaire qui courut 
alors : c'eft celui qui portait , qu'au 
moment où le Curé fut lorti , le philo- 
foplie leva la tête \ & que là main 
appuyée fur le chevet , il prononça 
ces quatre vers : 

n Tandis que J'ai vécu » l'oa m'a vu hautement 
M Aux badauts effarés dire mon fentiment. 
>» /e veux le dire encor dans les royaumes fombresj 
M S'ils ont des préjugés, j'en guérirai les ombres* 

L'anecdote eft fauffe , ainfî que la 
plupart <le celles qu'on débita alors , 
& qui ont été imprimées depuis. Ces 
vers exiftaient depuis dix ans , & 
Voltaire était plein de fanté lorfqu'iL 
les fit. Les prononcer fur les bords da 
tombeau eût peut-être été une fanfa- 
ronnade. Ce qu'on eft en droit d'aflu- 
rer , c'eft que Voltaire mourut paifî- 5» ^aî, 
blement; , avec la réfignation & le.jcalmew 
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d'un philoibphe qui fe rejoint axi 
grand Être» 

On peut encore afTurer que la plu- 
part des Curés de Paris blâmèrent leur 
confrère , dont l'inexpérience était celle 
d^un jeune prêtre , & dont le zèle était 
celui d'un féminarifte Le Curé de 
St. Roch ^ homme fage & vertueux ^ 
qui a blanchi dans le faint Miniftere, 
& qui Ta honoré dans toutes les 
circonflances d'une longue vie , difait , 
en parlant de Voltaire mourant , que 
ce n était pas une converfion à faire ^ 
mais une converjîon à efçamoter y & 
ijui eût fait honneur au Clergé. 

Ce propos qui femble nette que 
plaifant , renferiAe un grand fonôs de 
raifon , fi Ton confidere que tous les 
jours les Curés de Paris , & fans la 
moindre difficulté ^ enterrent des 
hommes gangrenés de vices , qui n'ont 
eu aucune des verms de Voltaire ^ & 
qui nont été connus , dans le monde ^ 
ue par l'éclat ou de leurs rapines ^ ou 
e leurs débauches. . 

Le jour de la mort de Voltaire fut , 
pour les hommes dé lettres ^ un pur 
de deuil & d'accablement ; ils ne 
4&'abordaient que la triftefle fur le fronts 
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Leur langage était celui de la dou- 
leur , & leurs regrets , ceux d'une 
nombreufe famille qui perd un chef 
qu'elle adore. Ce fut auffi le tems de 
la vengeance du Clergé } mais^ comme 
Ton dit , il eft de faintes vengeances ^ 
ainfî que de faintes colères. 

On pouvait contraindre le Curé de 
iaint Sulpice à inhumer Voltaire , qui ^ 
né dans le fein du chriftianiûne , n^avaît 
jamais , dans le cours de fa vie , 
rompu aucun des liens extérieurs , .par 
lefquels un catholique tient au giron 
de Téglife. Nulle cenfure ne l'en avait 
féparé j^ mais on foupçonna que le 
jeune Curé ne cherchait qu à faire un 
éclat pour fe donner de la célébrité , 
& l'on ne voulut pas lui en laiiTer le 
plaifîr. La prudence des philofophes 
prévint le zèle des prêtres : on 
embauma le corps de Voltaire : on 
obtint un ordre pour le fortir de Paris j 
& pendant la nuit ^ on le porta dans 
une chaife de pofte , chez les religieux 
de SelliereSy dont fon neveu Mignpt 
était abbé. 

Quant à fon cœur , donné à Belle 
& bonne y il fut enchâfTé dans un 
çgeur de vermeil , porté à Ferney , 
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{celle dans un farcophage qu'on éfeva 
dans la chambre où il travaillait, & 
fur la porte de laquelle on lit cette 
infg-iption : 

Son cœur eji ici^ & fon tfprit par^ 
tout. (3î) ' 

La fépulture de Voltaire , chez de^ 
moines de la campagne , était peu 
convenable à un philofophe. Né An- 
glais , il eût peut - être , ainfî que 
Newton , été inhumé à côté des Rois ; 
& nous ofons dire que 'Voltaire en 
était encore plus digne qu'//àac iVew- 
ton , fi le degré des honneurs accordés 
à la cendre de deux hommes célè- 
bres , doit fe mefurer fur la fomme & 
la nature du biei> qu'ils ont fait au 
genre humain. 

Les Curés & les Prêtres du* voifinage 
de Tabbaye de Sellieres , aulS éclairés 
que celui de St. Sulpice > accoururent 
au3^ funérailles de Voltaire , fe refu- 
ferent à toute rétribution , & lui ren*- 
dirent généreufement en regrets & 
en prières , tout le plaifir qu'ils pou- 
vaient avoir pris à la leâuce de fes 
duvragfes. 

L'Êvêque de Ttoyti , le bonM.,^ 
Barrait y^ dépêcha une défenfe d'eu** 
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iBrrer Voltaire î mais lorfquefçs ordres 

arriveront , la cérémonie était achevée» 

.Le Prieur des religieux , homme de 

rfens & d*efprit , répondit au Prélat 

.<juil n'avait fait à Fégard. de Vol- 

. taire , que ce qu'il avait cru être en 

^droit de faire j & que s'étant con- 

.formé aux loix, en lui accordant la 

fépulture ^ il n'avait rien à cramdre 

des loix. - * - . . 

. Le Prélat,.. peu content de cette 

réponfe , jetta un interdit fur la ^cha- 

-pelle où Ton avait inhumé le philo- 

/ophe. Les hommes de lettres , qui 

.au milieu de leur douleur , regardaient 

^cet interdit comme une venge.ance 

^puérile , difaiçnt hautement quon 

.avait mis trop d'importance à cette 

/épulture eccléfiaftique. Ils auraient 

voulu , que fur ,1e refus. .du cure de 

;St. Sulpice, on eût /împlement inhuQié 

Voltaire dans un . caveau $ ou .que , 

.Suivant les . rits anciens , ^Dn l'eût 

brûlé & cônfervé fes cendres. Ce 

ierait ^ diiaient - ils , un moyen fur 

jpour apprendre aux Évêques qu'il 

importe auiîlpçuà un philofophe après 

ia mort f de pourrir dans le ttou d^ùne 

^glife que. dans une fofle faite en raie 

jCampagne, 
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En effet ^ (î parmi les hommes SJè 
lettres^ Tafage s'introduifait de deman* 
der par leur teftament ,de n*être enfé- 
pul.turé 9 ni dans Téglife , ni dans un 
cimetière ; le cierge ferait peu tenté 
de faire de ces refus , qui aujour* 
d'hui fémblent être fans conféquence, 
mais qui naguère entraînaient une 
certaine diffamatiom Rien ne corrige 
tant les hommes de leurs bêtifes , que 
de leur faire fentîr qu'on peut fe pauer 
eux. 
t Jv&kt. Là mort du célèbre 8e: misanthrope 
Rouffeau fuivit de près celle de Vol- 
% taire. Ses obfeques ne donnèrent 
aucun embarras. M. de Girardin ^ 
chez qui il était mort à Ermenonville , 
ie fît porter dans une petite ifle prés 
de fon château. On lui éleva , dans 
cette ifle , au milieu Aes peupliers , 
un màufolée qui devint bientôt un 
objet de curiofîté pour les étran- 
gers 9 & de vénération pour fes par-^ 
tifans. 

Le refus dé féputture^ fait à Vt>U 
taire , que deux mois auparavant on 
avait couronné , attira it la^ "France , 
de là part des Anglais, le 'reproche 
\i'être une nation friVale & incoirfé- 
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tjuente. Ce reproche était înjufte, fi 
Ton confidere que fon couronnement 
fut Touvrage de la nation penfante & 
éclairée , & que Taffront fait à fa 
cendre , fut celui de cette partie de 
la nation qui n'eft ni éclairée ni 
penfante , & que les Cours des Par- 
lemens répriment de tems en tems, 
pour qu'elle ne foit pas dangereufe, 
V oilà ce que les hommes de lettres 
français répondirent aux Anglais. Nous 
avouons que cette réponfe eft un pea 
forte : auflî ne l'approuvons - nous 
pas, & nous laifTons à ceux qui font 
plus inftruits que nous , à dire en quoi 
elle eft conforme ou oppofée à la vérité 
îiiftorique. 

On doit rapporter ici une chofe 
lînguliere , mais fans vouloir en péné- 
trer les motifs : c^eft la défenft que lé 
Gouvernement français fit d'annoncer 
la mort de Voltaire. Il fut défendu aux 
auteurs des gazettes étrangères d^en 
parler. Les comédiens français eurent 
aufii ordre de fufpendre la repréfen- 
tàtion de fes tragédies j & cet ordre 
fut levé auffitôt que les regrets des 
hommes de lettres parurent un pem^ 
calmés. Dès « lors les éloges funé« 
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raires commencèrent dans toutes leé 
Académies. Parmi ces éloges , oa 
diftingua celui du philofophe Roi de 
Pruffe* C'était en effet celui qui con- 
tenait moins de phrafes & plus de 
chofes utiles. 

Un éloge au moins égal à celui de 
Frédéric H , jcnais d'un genre nouveau , 
fut celui de Catherine II , qui voulut 
avoir en Ruffie un château bâti fur le 
modèle de celui de Ferney. Elle voulut 
auffi avoir la bibliothèque du philo- 
sophe, dont la plupart des livres étaient 
jemplis de notes marginales , écrites 
de fa main. L'adrefle de la lettre que 
cette Souveraine écrivit à ce fujet, 
mérite d'être connue : elle renferme 
un grand éloge. A Madame Denis , 
nièce ctun grand homme qui ni aimait 
un peu. 

Tant d'honneurs rendus par des Sou- 
verains à un philofophe , valaient bien, 
difaient fes amis , celui d'être mis , 
japrès fa mort , dans un coin de l'églife 
de St. Sulpice. Ces Souverains ne 
voyaient en lui que le bien que fes 
écrits avaient fait dans leurs Etats, & 
fe mettaient peu en peine de ce que le 
philofophe fiançais pouvait avoir penfé 

de 
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Ûe tout ce oui arriva à Jérufalem fous 
la préfeélure de Potice-Pilate. 
- Voltaire n'a plus /à' craindire . la pef • De ut 
fécution } ainfi , en terminant lé récit ^J'^ok 
de fa vie ^ cous aurions tort de nei ^irt,, 
pas dire quelle fut fa religion. Il n'ec^ 
eût point d'autre que celle .de iîVa^ci/i 
!& de Socrate : fur le culte reçu , il 
penfait comme le fage Ariflidc'^ le 
philofophe Momefquieuj il» regardait 
nos faintes liturgies ,..& tout ce qui^ 
à jufte raifon , fait l'objet de nos honu- 
.mages y comme le vertueux Confudus 
regardait les adpratioos rendues . au 
dieu i^c?^' par la lie. du peuple Çhiflioiç^ 
avec mépris & pitié^^ 

La loi naturelle > qm dit à tpu^ le^ 
hommes d'être juftes & ipdulgens .,. fvic 
-fon feui & unique évangile. Il emk- 
ploya fa vie à penfer & à. dire,. que 
moins \t^ hommes ont de préjugés,, 
plus ik ont de verfus fo ci^ les jr plus 
ils font tolérans , doux, affables , ..plus 
le féiour de. ce monde eil agréabj^ 
Dès la première enfance , il fe fit glpi^ 
d'être philofophe , par la feule (aifoQ 
que la philofophie n'a fait quq ç^tt 
bie^i aux homfnes, & a voulu le^ 
empêcher de s'égorger quand la tii|(^ 



fogie fefait Verfer des fleuves de} 
fang. , - y^ . 
[ \ ^* L^ grande. a¥ibîtion de Voltaire fut 
. * dé voulôiV giiérir fes contemporains 

de la rage de fe tourmenter pour des 

opinions. Cette ambition était très-^ 
touable j mais màlKeureufement il met- 
tait au nombre dès opinions , nos dog- 
%neS- les plus facréj ; & S'il défavouai't 
kéxx de fes écrits , où il manifeftait 
c^ùvertement fon- théifme , c'eft qu il 
Tcràignait la perfécution des gens d'é- 
^*lîiê, & fur- tout celle des gens de 
ioix^, que très- m âî- à- propos il regar- 
«d 3tt "comme déis igriprans dangereux & 
barbares. Sans cette crainte , difait-il ; 
It^uvènt-^ les dëuxtiers de la riatiori 
^nriéfaient corhme j'écris. C'eft à cette* 
î?îfte'& déplôraTile-^^diflimulation , ajou- 
%ait-il, qu'eft réduit en France l'hoa- 
fiête homme' qui peftfe. 
^ \%]n fait hors de doute & nous ne le 
t^ppo^tohs qù^à regret, ceft la réponfe 
^t/il - fit à un Lyonnais , qui étant aux 
'^jyéliies , parut étonné de lui trouver 
\^ Sainte-Bible entre les mains : Je fuis\ 
î^ djt-il , corhtnz un ptaïdeur qui a un 
ytarrd" procès rj examine Us pièces de 
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' Tous les bons Chrétiens déploreront 
fans doute avec nous , que la religioti 
de cet homme célèbre ait été diffé- 
rente de celle des Hylairs & des Aù^ 
gufiins^ S'il eût penfé comme les Bof 
fuet y les Fénelon & le bienheureux 
Labcj il eut été l'honneur de Téglife 
Gallicane , comme il fera éternelle- 
ment la gloire de fon fiecle & de TEa- 
rope entière. 

Tout en difant qu'il voulait mourir 
dans le fein du Chriftiânifihe , ri mourut 
dans la communion du fage Marc- 
Aurele , que Dieu avait abandonné à 
un kns réprouvé , & dans laquelle 
mourra certainement Timmortel Fré^ 
deric II , fi Dieu n'a pitié de lui : ce 
qui nouj fâcherait grandement , car 
nous aimons ce Roij nous aimons fa 
profe , fes vers & (es vertus morales 
|ui , à la vérité , comme on le dit en 
iorbonne , né font que de brillans pé- 
chés. 

Tous nos faints Evêques en France , 
ont toujours regardé les différentes pro- 
feffions de foi qu'en diverfes circonf- 
tances fit Voltaire , comme les finge- 
ries d'un vieux incrédule qui , avant 
de mourir , cherchait à égayer fa phi- 
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lofophie aux dépens des plus redouta^, 
blés myfteres de la religion. 

Nous oui ne fommes qu'un menibre 
de rÊgliie écoutante , nous n'avons là- 
deflus j ainiî que fur tout ce qui peut 
avoir rapport au fâlut , qu^une même 
façon de penfer avec nos feigneurs les 
Evêques , qui font TEglife eniëignante : 
lors donc qu'ils nous anurent que Vol- 
taire a pafle fa vie à fe moquer d'eux & 
.de la religion , nous ne devons paâ 
héfiter à les croire. 



Fin de la Vie de Voltaire. 
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Nécejfaires à la Vie de Voltaire, 
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Ghap. I. pag. 4r (i^) De Théophile de Viande 
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'a»im£ ce Théophile \ dans mon enfance je me^ 
jdaifais à lire fés poéfies & je pleurais fur fes<, 
malheurs. C'était fous Louis XIII le poëte à la 
iBode , le Dorât du tems , un jeune homme de 
bonne compagnie , vivant dans une grande fa- 
miliarité avec les Seigneurs ; & quoiqu'il n'eût 
aucun titre qui l'attachât à la Cour , il y était 
bien reçu . Le jeune Roi fe plaifait à le voir & 
à l'entendre. Cette faveur qui n'ajouta rien à fa 
fortune , fit fon malheur. Les Jéfuites en devin-* 
rent jaloux. Théophile crut impunément fe mo» 
quer d'eux , & il fe perdit. Le Jéfuite Gau/pn , 
confeffeur du Roi , fut fon ennemi , & travailla 
en conféquence à l'oreille de fon pénitent. Le Père- 
Foijin , confi'ere de Gauffin , le dénonça à la juftice^ 
comme impie , débauché & athée > il obtint un dé« 
cret de prife de corps contre lui. Les Juges du châ- 
telet , Juges à la vérité ,.fubalternes, mais dans tous^ 
les tems redoutables aux gens de letnres, le condam- 
nèrent à être brûlé vit Théophile par une fuite préci-> 
pitée, fe déroba à cette inique & barbare fentence y 
on brûla fon effigie en attendant de pouvoir le brû-^ 
kr en perfonne* 

Les Jéfuites y acharnés à pourfuivre leur proie' 
Recouvrent qu'il eft au Catelet fur les fi'ontieres de- 
France. Us paient chèrement un lieutenant de Ia< 
Connétablie , leur pénitent , nommé Leblanc , pour 
l'arrétec ? Cefl.ua athée que nous allons, brûlez à Parisl 
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dîfaît Leblanc , aux curieux , tout le I(Hig de h route. 
On renterra dans le cachot où avait été plongé 
Ravaillac , raflaflin de Henri IV. 

Pendant TinAruftion d'une procédure criminelle 
commencée au nom du Jéfuite Veifin^ tous les au» 
très Jéfuites fe déchaînaient contre le poëte Théophile, 
La Cour , les é^lifes , les fociétés partîcufieres reten* 
tiflaient de ce nom ; & ce nom n'était jamais pro- 
noncé iâns les épithetes de monfire & d'athée. Une 
légion d'efpions fut mife en campagne par eux. Les 
-UBS allaient dans les mauvais lieux s'informer fi Théo-' 
phile les avait fréquentés , & ce qu^d y avait fait. Les 
autres répandus dans les cabarets , cherchaient à fa- 
voir ce qu'il y avait dit. Le Jéfuite Garaffe impri- 
mait infoîemment que Théophile était fodomiûe & 
aiht^e. Le Jéfuite Guerin prêchait ce que Garaffe fe* 
fait imprimer. Voici un échantillon de l'éloquence de 
cet Orateur évangélique. 

n Lifei , mes frères ^ leur criait-il en prêchant i 
te lifez le Révérend Père Garaffe. Je dis que vous le 
M lifiez & que vous n'y matiquiez pas. C'eft un très- 
» bon livre. Vous y verre^ ces paroles , Maudit fois-tu 
I» Théophile 9 maucBt foit Tefprit qui t'a diâé tes 
» penfées » maudit foit la main qui les a écrites » 
V malheureux le libraire qui les a imprimées , mai* 
» heureux ceux qui les ont lues, malheureux ceux 
9» qui t'ont jamais connu , & béni foit M. le premier 
7» Préfident, & béni foit M, le Procureur-général 
79 qui ont piurgé Paris de cette pc&e. Je dir^ après 
>i le Révérend Père GaraJJe , que tu es un bélitre, 
9> que tu es un veau. Que dis- je ? D'un veau la chair 
M en eft bonne bouillie , la chair en eft bonne rôtie» 
99 De fa peau on en couvre des livres ; mais la 
y) tienne» méchant, n'eft honnie qu'à être grillée* 
9> AuiH le feras-tu demain. Tu t'es moqué des moines» 
», & les moines fe moqueront de toi. » 

Ni le Prédicateur Guerin^ ni fes confrères le& 
Jéfuites n'eurent point cette douce confolatioiu 
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IThiophiU'^ prouva , par de bonnes atteftatloos , qu'S 
entendait la mefle les dimanches & fêtes, quMlp)>(er«^ 
vait le précepte de Tabdinjençe les vendredis & les 
famedis , qu'il jeûnait en <:aféme malgré lafaibleÂe 
de fa fanté, qu'il fefait régulièrement fes paques 
conformément à Tufage , & partant qu'étant bon 
chrétien il ne pouvait être athée & ne deviait ppiitt 
être brûlé. 

Ce qu'il y eut d'étonnant dans ce long amas ^'hor*- 
reurs , c'eft que les Jéfuites qui avaient violé toutes 
lesloix divines & humaines, .refterent impunisw l\» 
eurent même afTez de crédit , ne pouvant le faire 
brûler , pour le faire bannir. Le duc de Montmorency 
eut le courage de braver cet arrêt injuftc .& de reti- 
rer chez lui Théophile qui fuccomba bientôt fous le 
poids de la perfécution qu'il ava-t effuyée. 

On ne peut p«nfer à cette aventure épouvanta- 
ble, fans fentir au fond de fon cœur naître un fenti- 
ment de reconnaiflance refpeâueufe envers la mai- 
fon de Montmorency , qui retira dans fon fein Se 
confola un, homme de lettres infortuné , &^ fans 
éprouver quelque plaifir de la deftruâion de cette 
fociétéqui avait pourfuivi, calomnié, & opprimé 
cet honnête homme. 

Chap. id. pag. y. (2) Du Doflreur Richer, fyndic 

de la forbonne. 

Tous les gens inftruits ont toujours eu un fenti- 
ment de refpeâ pour cet honnête homme. Us iavent 
tous que la France n'a point eu dedtoyen plus vertu- 
eux. Quel Français en eflFet n eftimerait pas un homme 
qui de la part des évêques , des courtifans , des mi- 
niftres , des moines & de fes confrères en théologie ^ 
fouffrit des outrages fans nombre , des ignominies 
de toute efpece pour la. caufe de nos Rois & de 
l'État, 

Le Clergé & la Sorbonne de ce tcmsîà, pen- 
faient que les Rois étaient dépendans des Fa^cs j^Sc 
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les Papes , comme on iak , avaient réduit qpéqvut^ 
ibis en pratique cette funefte* Ofnnion. Ricker 9 aprè^ 
la. mort de Henri IV, voulut honorer fon fyndi- 
cat de forbonne , en foutenant dans un petit écrit fur 
ia ptt'ejfance tccUfiaflique & politique , que la tiare ne 
donne aucun droit à celui qui en eft coëffé , d*ôter 
la couronne à nos Rois. 

Rome, dont les partifans étaient nombreux Se 
puiflàns en France, s*offenfe d'une pareille doôrîne. 
Tous les moines qui malheureufement étaient alors 
cbnq>tés pour quelque cbofe dans TEtat , emboucha 
rent la trompette pour crier que Richer émt héré- 
tique. Les cardinaux du Perron & Joyeufi voulurent 
le perdre. La Sorbonne ne pouvant le faire retrac- 
er, 4e dépouilla du Syndicat. Le Pape demandait 
qu'on l'envoyât à Rome pour l'y juger; le Nonce 
menaçdt de quitter la France fi on ne l'y envoyait. 
Le$ promefles , les grâces & ks bulles étaient prodf- 
guées. En conféquence on t^ta plufieurs fois d'en- 
fever Richer ; on apofta des aflaffins pour le poignar- 
der, on Temprifonna, on le couvrit de boue, & 
Richer fe glorifia conflamment de tant d'outrages, 

Richelieu mit la vétraâation de Rieher à prix à 
h Cour de Rome. U en obtint un chapeau de Cardinal 
pourfonfirere qui » échappé d'un cloître de Chartreux» 
était monté fur le ûege de Lyon. En/idre, pour avoir 
cette rétraâation , il mit en jjeu prières , careffes » 
menaces. Richer échappa à tous les pièges que luit 
tendit Son Émînence. Richelieu ne pouvant réuflir , 
confia cette négociation au Père Jofeph^ Capucin, 
ion premier ÊiteUite , & de tous &s fiitelUtes le plus 
adroit. 

Richer en ronféquence fut invité à dîner chez te 
Père Joftph , qui tenait à Paris im étkt de ntaifon 
très-fpkndide. Après le dîner il eft prié d'entrer dans 
k cabinet du R. Père. La était un Notaire apoftoli- 
que qui préfenta au vieillard une rétraûatîon. Deux 
pflaffins i>araiâem,& lui appuyant le piftcJetfar|^ 
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fête ^ le forcent à la figner. Peu de jours après Rîcher 
mourut de chagrin de cet aâe de faiblefle, & le Père 
Jafeph , qui paffait pour ne pas croire en Dieu , infti^ 
tua les Bleuùs céUftts , cVft - à - dire , un des Ordres 
les plus aufteres que Tenthoufiarme évangèlique ait 
enfanté. ' 

M. Tabbé Mauri peut demander u(ie fiatue pour 
le digne Capucin , instituteur des Bleues céleftes, pour 
.moi , fi je fais jamais fortune , c'eft au doâeur Richer 
que j'en veux élever une , comme au véritable défen- 
feur de la patrie : en attendant , je demande ài'acadé- 
mie Françaife fon éloge. 

Chap. il pag. 9. (3) De ThirîoK 

C'eft de lui-même que nous tenons la plupart des 
anecdotes de la jeuneÂe de Voltaire. Il était un de 
fes plus anciens amis. 11 pafla fa vie ^n bonne compag- 
nie, parlant toujours de littérature avec fagefTe^avec 
goût 9 & de fon ami avec enthoufiafme. Il connut 
prefque tous les hommes de lettres de fon fiecle , & 
en fut fouvent confulté : on le furnomma, le Mémoi'' 
re de Voltaire, 

La mémoire deThiriot était en effet un vaôe réper- 
toire de toutes les anecdotes , de tous les bons mots, 
de tontes les chofes piquantes , & de tous les vers 
agréables qu'il avait entendus. 

Pendant près de trente ans , Thiriot fut le corref- 
pondant littéraire de Frédéric //,Roi de Pruffe. Cette 
correfpondance , dont il fut très-occupé , le laiffa 
dans une grande médiocrité de fortune. Dans tout le 
cours de ft vie , l'amitié généreufe de Voltaire lui 
fut d'une grande reffource. ' 

Lorfque Voltaire fut établi à Ferney , Thirîot vint 
y faire un féjour de pluficurs mois. A fon retour à 
Paris 9 en ouvrant fa malle» il trpuve , parmi fes bar- 
des, un rouleau de cinquante louis d'or. Cette efpié* 
glerie le^rappdle a«« générofités cle fon vieil ami , 
i^ ne ré tonne point : il y était accoutumé. 
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ChaP; id. pag. 14. (4) De Numa^ ou la Moifait^ 

poëme de Rouffiau. 
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o T R E impertinente leçon 
Ne* détruit point mon pyrronifme : 

Ce n'eft point par un vain Tophiûne 
Qae vous Turprendrez ma raifon , 
L'efprit humain veut des preuves plus claires 
Que les lieux communs d'un Cuté, 
Ce fatras obfcur de myfteres 
Qu'on débite au peuple effaré » 
Avec le fens commun n'eft pas bien mefuré » 
La raifon n'y peut rien connaître : 
£t quand on les croit, il faut être 
Bien aveugle ou bien éclairé. 
En vain je cherche , & j'envifage 
Les preuvet d'une déité , 
Ttn conçois l'excellence & la néceffité. 
J'adore en frémiflant cette divinité « 
Dont mon efprit fe fait une fi belle image i 
Mais quand )*en cherche davantage » 
Je ne trouve qu'obfcurité. 
ÏA vérité cachée en un épais nuage » 
A mon efprit confus n'offre point de clarté j 
Rien ne fixe mon doute & ma perplexité. 
En vain de tout côté je cherche quelqu'uiâge» 
Qui ne fe foit jamais du bon fens écarté. 
Pe mille préjugés chaque peuple entêté » 
Me tient un différend langage , 
Et la raifon prudente & fage 
Ne découvre qu'erreur & qu'ambiguïté. 
I Papifles , Siamois , tout le monde raifonne : 
L'un dit blanc , l'autre noir , on ne s'accorde point. 
Chacun dit fa créance bonne. 
Qui croirai-je , du Talapoin 
Ou du doreur de Sorbonné? 
Aucun. Mais je denumde un fage fur ce point; 
Qui foit juge fîncere» qui n'époufe perfonne. - 
« jCe fera }e bop ftns qui km: dit ^ d^ttt motfr^ 
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Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien fots»' 
Le vulgaire en aveugle à ^'erreur s'abandonne i ' 

£t la plus froide fi^on , 
Marquée au coin facré de la religion , 
^e$ fots admirateurs dont la terre foifonne « 

Frappe rimaginaiion. 

Les viiions mélancoliques 
Des peuples arrogans foumettent la fierté. 

Les hommes vains & fanatiques 

Reçoivent fans difficulté , 

Les fables les plus chiraériqueSa 

Un petit mot d'éternité 

Les rend bénins & pacifiques • 
Et l'on réduit ainfi le peuple hébété » 
A baifer les liens dont U eft garrotté* 

Moïre P**^ femblables pratiques 

Sut fixer des ^^^^^^ refprît inquiété 

Et furprit leur crédulité ,' 
En rangeant fes loix politiques » 
Sous rétendart de la divinité. 

H feignit d'avoir eu ^^ "unTnue <««^ 
Des vifîons béatifiques. 

Il fit entendre à ces hommes ruftiques , 
Que Dieu dans Ton éclat Se dans fa majellé» 
A Tes yeux éblouis s'était manifeftéy 

11 leur montra des jj^-gj authentiques 

Qui contenaient fa volonté. 
Il appuya par des tons pathétiques 
Un conte fi bien inventé. 
Tout le monde fut enchanté 
De ces fadaifes magnifiques. 
Le menfonge fubtil paiTant pour vérité > 
De ce legiflateur fonda l'autorité. ' 

Et donna cours aux créances publiques* 
DoQt U monde fut inftâé. 
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Crav. IV. pag. 46. (j) De la BajTdle; 

En parlant ainfi de ce château, nous croyons 
entrer dans les vues du GouVemement'français. Or 
quelles peuvent être fes vues ? celles certainement 
de n*y voir que peu dé perfonnes. J'ofe même dire 
de n'y voir perfonne , & d'être dans le cas de détrui- 
re ce monument gothique & infâme qui dépare l'un 
des plus beaux quartiers de Paris ^ & qui eft d'une 
dépenfe extraordinaire . 

Ceft pour nous confo^'mer à ces vues , que nous" 

svons tâché d'en inipirer l'efFroi aux hommes* de 

* lettres. La plupart d-entr'eux ne tombent dans- ce 

gouffire , que parce qu'ils n'en connaiiTent pas toute 

l'horreur. 

Quant airx Kbelliftes-, qu'il ne fout pas confon- 
dre avec les hommes de lettres , ils méritent pis que 
la Baftille. C'eft à la loi à les pourfuivre ; & lorf ^ 
qu'on en aura livré une demi douzaine à la dlifia* 
mation, on peut compter fur la retenue des autres. . 

Nous devons ici au public , de dire que ce château^ 
tout terrible qu'il eft, ire reflèmble point à cette 
Baftille , que dans fes mauvaiies humeurs a décrite 
Linguit. Cet homme, pendant le féjour qu'il y fit» 
y fut tel qu'il a toujours été dans le monde , info- 
ciable, hargneux, ne parlant que pour quereller 
ceux qui étaient commis aux foins de fa garde ,. 
de fa nourriture '& de fa famé. 

L'ouvrage qu'il publia fur la Baftiîîe , après qu'il 
en fut forti , eût fait une trcs-grande impreâion fur 
Fcfpritde Louis XFI ^ dont le cœur eft bon , s'il.eût 
parlé avec modération & vérité. Mai$ il mentit en 
des chofes effemielles ^ comme çn celles qui ne le 
font pas, & voila pourquoi fon oiwrage fut peut- 
être fans effet. 

Il a menti , en parlant de répaiffeur des murs qult' 
dit être de douze pieds , & qui n'en om.qjue ûx. 
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' Il a menti, en parlant de la nourriture des pen- 
fionnaires , qu'il a affuré n*être que de quatre onces 
de viande. Cela eft faux : on peut même affurer qu'ils 
y feront toujours très-bien nourris , lorfque le Minif- 
tre qui a ce département , à l'exemple de celui d'au- 
jourd'hui, daignera y veiller. 

Il a menti, en parlant du bois qu'en hiver oq 
donne par jour à chaque penfionnaire. 

Il a menti^ en faifant entendre qu'on y empoi-* 
fonne ceux dont on a intérêt de fe défeire. 

Il a menti, en infinuant qu'on y avait affaffiné 
une perfonne au-deflbus de fa chambre . 

Il a menti , en parlant des militaires qui compo- 
fent l'Etat-Major. 11 n'en eft aucun parmi eux , qui, 
avant d'être à la BaftUle, n'eut la croix de St. Louis. 
II faut être yrai même dans fes vengeances. 

Ce qui eft certain , c'eft que cette Baftille rend 
Padminiôration françaife terrible & odieufe dans toute 
l'Europe : elle eft l'épouvantail des étrangers , qui h 
regardent moins comme une prifon d'état , que com- 
me un cloaque où la vengeance des Miniôres entaff© 
lourdement fes vidimes. La plupart des éttangers ne 
voyagent en France qu'avec la terreur de cexhâteau, 
comme on voyage en Efpagne avec l'effroi continuel 
de l'inquifition. ^ 

Sous le règne aôuel , elle rfeft plus ce qu'elle était 
autrefois. Le nombre des penfionnaires entrant ou 
fortant , fe réduit à huit ou neuf perfonnes par année: 
au nombre defquelles font : t^. Un ou deux crimmels 
que la clémence du Roi a dérobés à la loi & à la mort. 
7.^. Deux ou trois malheureux , foupçonnés devoir 
tergiverfés , en maniant les deniers du Roi , & de la 
liberté defquels on s'affure , en attendant qu'on les 
livre , s'ils font coupables, à la juftice ou qu'on 
leur fafle grâce. 30. Quatre à cinq barbouilleurs 
de papier > foit difant auteurs. 

La Baftille qu'on pourrait aifément fuppléer par 
un quartier féparé dans les prifons ordinaires , eft: 
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comme on voit , d'une bien petite utilité .* elle coure 
poutant prodigieufement. En la renverfant , YeRof 
gagnerait un capital à peu-près de fix millions , ou m 
revenu de cent mille écus que demande la garde d*une 
dixaine de perfonnes qui , ma foi , ne valent pas la 
peine d*une pareille dépenfe» 

Chap. V . pag. 6o. (6) De Rouffiau. 

Ceft fous la diûée de Thirïot^ que l'auteur a écrit 
le détail de cette entrevue. Ceft ainfi que Voltaire , 
à {bi\ retour de Bruxelles, le lui avait raconté. 

Chap. id. pag. 63 (j) De la petiu véroU. 

Elle était, dans ce temps-là, une maladie dont fe 
nom fefait frémir. Ce qui en avait infpiré Tépouvan^ 
te, c'étaient les ravages affreux qu'elle fit à Paris , 
dans les années 1710, 1711 , 1715 , 1716& 1720. 

Chap. VI. p. 69. (8) Du Chevalier àtRohan. 

Nous avons parlé de cet homme d'après l'idée 
publique. Après fon aventure avec yditake , il fe 
maria & prit le titre de comte de Rohan- Voici un 
couplet qu'on fit fur fon mariage, & que nos 
vieillards fe plaifent encore à chanter: 

Sans ofFenCer yotre (ageflè. 
Vous le pouvez, belle comtefTe^ 
Faire cocu ce vieux frippon. 
Votre propre honneur Tôrdonne. 
Il ne vous ferait qu'un poltron. 
Couchez avec un honnête homme. 

Une chanfon n'eft pas b preuve d'un fait ; mais 
elle eft toujours la preuve de l'opîflion du tems. 

Au refte , nous avions fept à huit verfions fur les 
. cirçonftances du démêlé de Voltah-e aveclecheva- 
^ lier de Roàan, Nous ayons préféré le récit de Thinor. 
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Chaip. ib. p. 80. (9) Des détraâeurs de la Hcnria^^ 

dey de M. Roucher^ 

IjxHenrladc jouiiTait de toute fa gloire , lor/qu'il 
a plu à M. Boucher d^en faire une Satyre fanglante* 

M. le marquis de ViHette a repoufie Toutrage ca 
mettant en oppofition la critique de 'bA,Roucher avec 
le fuffrage du célèbre M de Buffon fur la Henriade, Ce 
contrafte piquant ^d'un grand homme avec l'auteur 
du poëme des dou^e mois , a excité des éclats de rire 
au dépens dç ce dernier. 

Ces rires font d'autant mieux mérités que AL 
Roucher , dans fa fatyre de la Henriade , eft reftéfort 
au-deffous de Fréron & de la Beaumelle , de leur vivant 
lesdeux plus infignes détraôeurs de ce chef-d'œuvre. 
Du moins ceux-ci , par des raifons quelconques , 
. juftifierent-ils leurs critiques. M. Roucher a dédaigné 
d'en faire autant. Mais montant fur le parnaâe & 
s'érigeant en juge , (c'était probablement en camar- 
val dans le temps des mafcarades) lui dont on ne 
peut lire quatre bons vers de fuite , a prononcé 
que la Henriade n'avait ni plan , ni but^ ni i/uérct, m 
.poéfie, Ri/um teneatis amici. 

On fait que Fréron & la Beaumelle , ayant fait 

imprimer fur la Henriade un commentaire affez platv 

eurent la vanité de fè faire graver aux deux côtés dé 

. Voltaire. L'abbé Beloney , en voyant cette carricatu-: 

re, mit au bas ce quatrain. 

Entre la BeaunulU & Fréron 
Le jay vient de placer Voltaire. 
Cie ferait bien un vrai calvaire , 
S'il s'y trouvait un bon larron. 

Pour nous , fi nous trouvons jamais le portrait de 

M. Roucher yïiovis y mettrons ciette petite profe un 

^ peu moins plaifantequeles vers de M. l'abbé Beloney. 

Quand on a fait, le poème des douze mois, on 

doit fe taire fur U Jif^^riade pendant les dqu^e mois d^. 

Vannée. 



Chap. VII. pag. 87. (lo) De rHifiolnie CUrUl 
^XII 9 & de Madame la comtefTe de Genlis. 

Les oppofitions ont toujours quelque choie qiri 
plâit à refprît* Celle de M. de Buffon avec NL Rou^ 
cher eft piquante. En voici une qui l'eft encore da- 
vantage. C'eft celle d'une fenune auteur avec un Roî» 
de Madame de Genlit avec le grand-pere de LouU 
JT F/y avec le bon» le vertueux, le véridique 5/tf- 
nijlas. 

Nous allons tranfcrire ce que ce Roi certifiait de 
rhiftoire de Charles XII , & ce dont il voulut que 
Voltaire fut uiftruit par fon chambellan M. le Comte 
de TreJ/an. 

M. de Voltaire r^ a oublié ni déplacé aucun fait y aw 
cune circonflance intérejjante. Tout eft vrai. Tout eft en 
fort ordre. Il a parlé ^e la pologne &Jur tous les évé/iC" 
mens qui y font arrivés , comme s^il en avait été le té" 
moin oculaire. Voyez le certificat de ce Roi à la tête 
de l'Hiftoire de Charles XII. 

Machme de Genlis n*eft point du fentiment du 
Roi Staniflas ; & dans un conte , intitulé les deux 
réputations , elle dit pag, 18 , que VHiftoire de Char» 
les XII eft un roman, 

Leâeurs » choififlèz pourtant entre le fuffrage d'un 
roi qui certifie ce qu'il a vu , qui , dans cette funef- 
te tragédie de la Pologne , avait été un principsâ ac- 
teur, & l'arrêt de Madame de Genlis^ qui n'a rien 
vu , & qui , foixante ans après ces èvênemens , don- 
ne un démenti formel à fa Majeftè le Roi de Pologne. 

Quand onhazarde de pareilles affertions , on de- 
vrait tout au moins les appuyer de quelques raifons , 
bonnes ou mauvakes: cela ne leur ôterait peut-être 
pas le ridicule ? mais cela le diminuerait. 

En parlant de Madame de Genlis , nous n'envifk- 
geons que l'auteur , confervant d'ailleurs pour elle 
tout le refpeâ qu'on doit à fon fexe, à fon état , & 
au nom qu'elle porte. 

CUAPITRS 
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ChaP. VIII. p. 109. (i i) Du Jéfuite Girard & de b 
belle Cadierc , à propos de la Pucdle £ Orléans. 

C'eft en effet au fujet de cette PucelU que nous 
avons parlé de ce Jéfuite. Douze confeillerS du Par- 
iement d'Aix , opinèrent pour le faire brûler ; douze 
autres le mirent hors de cour. L'arrêt paffa in muwx 
rem en 173 1 , & il ne fut point brûlé. 

Etait-il coupable ? il y a une bibliothèque entière 
d'écrits pour & contre lui. La vérité eft dans le fond 
du puits à fon fujet ; & probablement n'en fortira 
jamais. 

Le vrai de cette aventure , c'eft qu'elle fit un très- 
grand tort à la religion , foit que réellement ce Jéfuite 
Oirard eût abufé de fon miniftere de confeffeur pour 
féduire la Ctf^i^r^, foit que les Janfénifteseuffentdref- 
fé cette Cadîtrt , pour feiire tomber ce Jéfuite dans le 
piège & le feire brûler. 

Au refte , dans mon enfance , j'ai vu cette proven- 
çale qui , pour fe dérober à la perfécution des JéfuiteS 
mena long-temps une vie errante & cachée. D'après 
ridée qui m'en eft reftée , je ne crois pas avoir vu en 
ma vie de plus belle femme. 

Le père Viou^ jacobin , fon oncle , l'avait mife en 
dépôt chez un prêtre nommé Flouvat , archivifte de 
M. Majfillon , évêque de Clermont ; & c'eft de cet 
iionnéte écléfiaftique que nous tenons l'anecdote. 

Chap.XL pag. 144. (12) De Piron. 

A chaque tragédie que Voltaire fefidt repréfenter,^ 
Piron le régalait d'ime épigramme: il attaqua toujours 
des chef-d'œuvres par de petits mauvais vers. Après 
le fuccès à'(£dipf , l'épigramme qu'il lui décocha , 
était très-mauvaife ; mais celle qui fuivit le fuccès d^ 
Mérope , le fut encore davantage. La voici 

Chez lliiftrion» Mérope ufée, 
Vers le Pom*Ncuf à pris l'cfibr; 

Aa 



1»™»p 



^7t N lo T ï 

Et là • par un fot, It rufée 
S'eft fait donner cent louis d'or# 
Serre-la bien dans ton tTéfor, 
Trot4>e ignorante & mercenaire » 
Car elle fait pleurer encor , 
Non le leôeur , mais le libraire. 

Crap. i(L pag. 146. (13) D*iin trait de pure cfasi' 

rite de la part de Piron. 

C'était un grand difeur de bons mors , que ce 
Piron, U les enfilait à-peU'près comme 5^/zc^0 enfilait 
des proverbes. Nous le vifitiohs quelquefois dans les 
dernières am)èes de fa vie. Il avait une gakté conilan- 
$e ; mais que le feul nom de Voltaire troublait tou- 
joiuï. Il ne pouvait entendre ce nom fans entrer en 
fureur; c'eft ce qui avait &it dire que Piran portait 
fur /on ne^ Voltaire à califourchon : c'était fon épouvan- 
taiL 

Après la repréfentation de Méropt, Voltaire fut en- 
voyé en Pruife par Louis XV ^ pour négocier avec 
Frédéric II une nouvelle alliance qui était abfolument 
néceflaire à la France. 

Piron^ bien perfuadé ^u'il s'était enfui , crainte 
d'être enfermé pour avoir manqué de re%eâ à Boyer 
{on perfécuteur , fit h tirade fuivame , qu'on ne peut 
mettra au nombre de ce$ petits vers, qu'on appelk 
innocefts. 

Du PermeiTe, noir étourneau, 
Argle acnc yeux eu vtt%aire ignare , 
Lâche ennemi du grand /?o«^Mif, 
Puis , méchant , fiiitf , double lé pas» 
Cours , vole au fond des Pays-Bas 
Replonger ta mufe infernal. 
Loin pour jamais, loin de nos yeux^ 
Avec ton fquelette odieux , 
L'orgueil, l'envie & le f«a»idale» 

Dans quel temps Piron fit-il ces vers édifians ? 
dans le temps rai»^ qji^ YoUairej^ aMprès ^u Roi de 



iVulfe , rendait im fervice fignalé à fa patrie & à fon 

Malgré fa haine contre Voltaire , on lui doit la 
juftice de convenir qu'il était un fort bon homme , 
d'un commerce très-'agréable , Se que depuis la mort 
de MoUcrt ^ £i Métromank eft la meilleure comédie 
qu'aient eu les Français. 

Chap. XII. pag. 152. (14) De la mère delà mar-* 

quife de Pompadour. 

; Elles'appeSait Polffbn , & était femme d^un homme 
jde la Ferré ibus Jouare , qui avait été comdamné à 
être pendu , & qui était fugitif Elle vint à Paris Sol- 
liciter la grâce de fon mari: elle était encore jolie» & 
fur-tout fort adroite. Un fermier - général fort béte, 
U Normand' Toumhean , en fit ià maîtreffe. Il maria 
cnfuite fa fille , qui était belle , à fon neveu Le Nor* 
mand d'EtioU , ^us-fermier , & qui était encore plus 
bête que fon oncle. 

Madame Poiffon , maîtreffe publique de Toumhean^ 
imagina de faire de fa fille , dont le père était comdam- 
né à mourir la corde au cou, la maitreffede Louis 
Xy, âgé de trente-cinq ans. 

Ce projet femblait être extravagant; cependant, â 
force de préfenter cette fille , dont la beauté était 
éclatante, fous les yeux du Roi dans les rendez-vou^ 
de chaffe , elle en vint à bout. Après fa mort , on af* 
fubla cette mère de l'épitaphe fui vante. 

É P I T A P H £• 

Ci git qu( fortlt 4u fumier ; \ 
Qui pour 6ïire fortune entière. 
Vendit fon honneur au fermier. 
Et fa. fille au propriétaire. 

Chap. id. pag. 164. ( 1 5 ) de la fociété de Ninoijt^ 

On Élit que cette fille célèbre logeait rue des Touf •• 
nelles, près la BafUUe. On fait que les hommes àima< 

Aa % 
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bles qtiî compofaîent fa fociété , s'appellaîent les BU 

féaux des Toiimellesi maïs on ignore les vers que fit 

M. de Ckarleval-Faucon-de-Ris , le jour qu'il fur ad- 

.4nis dans cette fociété ; Ils méritent d'être confervés, 

le n€ fuis plus oîfeau des champs , 
Mais de ces oifeauz des Tou nelles. 
Qui fans choix des faifons nouvelles, 
Se parlent d'amour en tout temps; 
Et qui plaignent les tourterelles 
De ne fe baifer qu'au printemps* 

Chap. XV. pag. 191. (16] Des détraâeurs da 
fiecle de Louis XIV ; & de madame la comteife 
de Genlis, 

Nous ne parlerons point des anciens détraâeurs de 
cet ouvrage , ils font oubliés : nous parlerons de ceux 
de nos jours , qui ne le font pas tout-à-fait , & inaî- 
heureufement pour nous , nous trouvons dans te 
nombre madame de Genlis. C'cften nous mettant à fes 
genoux y en lui demandant pardon de ce que nous al- 
lons dire , que nous invitons le public à nous juger. 

Sur VHifloire de Charles XII , elle n^eft point , aînfi 
<fie nous l'avons vu, de Tavîs du Roi Staniflas , fur- 
nommé le PhilofopJie blenfaîfant. Sur le Jîecle de Louis 
[XIV , elle n'eft pas non plus du fentiment du Roi 
Frédéric , furnommé le Pkilofophe de Sans-Souci, 

Si toutes les hijioires , dit ce Roi phîlofophe , étaient 
écrites comme celle que vous m'ave:^ confiée , nous ferions 
plus inflruits des mixurs de tous les faciès^ & moins trcm^ 
pés par les hifloriens. Je n'ai jamais vu de plus beau Jfy' 
le que celui de Phifiolre de Louis XIV. Je lis chaque pa- 
ragraphe deux ou troïs fois. Toutes tes lignes portent coup,, 
tout efl nouni de réflexions excellentes^ aucune faujfe 
penfée , & avec cela une impartialité parfaite. 

Ecoutons aôuellement madame de Genlis. LeflecU 
de Louis XIV eft un huvrage brillant; mais y trouve- 1-^ 
^on le flyle qui convient â Vhïfloire?'"Les deux réputa^ 
^/«?/îj. Conte , pag. i8. 
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Oui , Madame , on l'y trouve 5 nous croyons mê- 
me qu'il n'y en a pas d'autre. Ceci eft une affaire de 
goût. Je ne puis être du vôtre. Je pi'en tiens à cekii 
du Roi de Prufle. Ce qui eft vrai. Madame , c'eft que , 
vous ne penfez paS comme les phUofophes, même 
quand ils font Rois , & que vous ne voulez les en croi- 
re , quelque éclairés qu'ils foient , ni fur ce qu'ils di- 
fent fentir , ni fur ce qu'ils difent avoir vu. Tout cela 
prouve. Madame, que vous êtes difficile , & nous en 
fommes fâchés. 

Chap. id. pag. 1 97. ( 1 7) De l'abbé de Prades, 

C'eft ce même abbé , qui voulant prendre le titre 
de doéleur en théologie , foutint intrépidement en 
pleine forbonne, d'après les anciens Pères , que notrt 
ame efi ignée; d'après beaucoup de favans, que Moïfe 
eft le plus hardi des hiftoriens ; & d'après lui- même , 
^ que les miracles de Jef^s- Chrifl rejfemblaient à ceux (TEf ' 
culape. 

Cette hardieffe valutà Tabbé de P rades une grande 
renommée dans toute l'Europe , & une petite fortune 
à Berlin. Le Roi de Prufle le gratifia d'un canonicat. 

Chap. id. pag. aoo. (18) D'un libelle intitulé : Vie^ 

privée du Roi dt Pmfje, 

jyArget , qui connaiffait la véritable vie privée de 
ce Monarque, dont il avait été le fecrétaire, voulut 
réfuter ce libelle: il en demanda l'agrément , & le Roi 
de Pruffe répondit : 

n Mon cher A^Arget , les calomnies de cet ouvrage 
n ne méritent pas que vous preniez la peine de les dé- 
9» traire: c'eft à moi à faire mon devoir , & àlaiiTer 
}> dire les mèchans. » 

C'eft i^Arget lui-même qui nous avait conté ce fait. 
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ChJiP. XVn. pag. ai^. (s^) Da pfilloibpire 

Diderot. 

En 17^ j , fur la dénonciation du procureur-géné- 
ral Gilbert des voifins , le parlement fit brûler les Pen^ 
fies philofophiques ; & Diderot , Tauteur de cet ouvra- 
ge , fut , par ordre du Roi , mis dans le donjon de 
.Vincennes. 

Lorfque le philofophe fe vit enfermé, il faillit à 
devenir fou. Le danger était grand: pour le détour- 
ner , on fut obligé de le laifler fortir de fa chambre & 
de lui permettre de fréquentes promenades^ 

Le malheur <{u^ Diderot {\xt fur le point Réprou- 
ver y eft à craindre pour tout homme qui ayant ^ 
comme lui y des paillons ardentes & la tête fort exat-^ 
fée, {e voit tout-à-coup privé de fa liberté & de 
toute relation avec les humains. Ce donjon n'eft plus 
une prifon d^état \ & c'eft à M. le baron de Brtteml 
qu'on en doit rendre grâce. Quoiqu'il foit ouvert de- 
puis trois ans à la curiofité publique , on ne parle 
point de le détruire. On q& , dit-on, efirayédes frais 
énormes qu'occafionnecait fa démolition. Loin d'être 
coûteufeà l'Etat, elle fera d'un grand produit, il 
l'on permet à tout particulier qui voudra des pierres» 
d*en prendre là , à tant lar toilie. 

Chap id. pag. itp. (20) Du Cantique des Canti-* 

ques ; du Procureur-général Orner Joly de Fleury y de 

Fabbé Terray &. de l'abbé Cotin, 
• * 

Tout homme qui ignorerait que le Camique de» 
Cantiques eft diâépar le St. Efprit» $c qui ne coo- 
naitrait que Théocrite & Virple dont les peofées font 
exprimées naturellement avec grâce , précifion , clar- 
té & décence , dirait que le Cantique des Cantiques. 
eft un galimatias ordurier. 

En 1759 , Voltaire fit , fous le titre de Précis , uni 
petit poëme de cette chanfon hébraïque : fous fa plu- 
ne ou vit difparaître l'obfcurité ^ Tincohéreoce des; 



idées , &' fur* tout cette obfcénité que beaucoup d^ 
critiques ont reprochée à c^tte çhanfon. Le Parlement 
trouva fort mauvais que Voltaire l'eût mife en bons 
vers français „ & fit brûler foh poëme. « 

Une fingularité remarquable , c'cft que moinfieutl 
Omer Jdy de Fleury , en demandant la condamnation 
de ce poëme , dit qu'i/ était h'iàtnt que Voltaire m 
f avait compofé que dans un efprU^ppofé à celui de la re- 
l'îgion: " , -^ 

Meffieuf S des Chambres crurent fur parole M. dt 
Fleury , ils ne réfléchirent jioint qu'il eit trèç-^difficile 
de juger de rîntention d* un auteur: ils oublièrent «lâ» 
me qu'ils s'arrogaient un droit qu'ils contefiaientalorb 
au fouverain Pontife , celui de décider en matière de 
religion dé Pkitentiofl des écrivains en théologie . Il 
paraît pourtant ridicule de pr^sfidre pour foi ce qu'on 
refufe à fon fupêrieuf. - • 

Autre fingularité. L'abbé Tètfai-^ chargé de donner 
fon avis fur le Précis dit Cantique des'' Cantiques ^ dk 
qu'il était une traduSHon licencieufe. Ce mot licencîeufi 
fefait un pîaifant effet ^ns îa bouche d'un abbé coi»- 
feiHer,dont la vie était un fcandale, qui élevait fes^ 
bâtards dans fa mai fon , & qui vivait publiquement 
en adultère avec deux femmes» 

Quittons vite cet abbé Terrai , qui finit par être le 
fléau de la France , & parlons d*un autre abbé, ii qui on 
ne reprocha jamais que d'être un prédicateurennuy eux 
& un mauvais poëte ; c'eft Kàbbé Cmn , aumônier du 
Roi & prédicateur du Roi. Il mit en comédie pajhfak 
le Cantique des Cantiques, Les vers & la comédie étaient 
déteftables , & même peu honnêtes. Nous en avoîis 
en ce mq^ent un exemplaire fous les yeux. Le pi^rie- 
ment ne le fit point brûler. Et c'eft ce! qui fit dire à 
un phûlant à qui ;'en parlais , que les confeille^» n'ai-* 
niaient que les mauvais vers & les mauvaifes cornée 
dies. C'eû auffi ce qui feit , ajouta-t-il , qu'on les 
voit rarement au théâtre français & très-fouvent aux 
théâtre^ i'Audinot-, de Nicoiet^&c ^ux Fanm/iinL . 

A^4 
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Chap. id. pag. 124. (11) De l'abbé de Chaicsretin^ 

& de fon confefieur. 

• 

C*eft de plufieurs de ùss confrères qiie nous favons 
k propos qu'il tînt à la buvette au fujet de Voltaire, 
Il ne rendit pas , ainii qu'il) Teut defiré.» )ufiice à M. 
de Pompignan , mais il la refidit bientôt aux Jéfuites. 

Ceft lui qui dénonça leurs ftatuts. Il veriâit des lar- 
mes en parlant du mal affreux que leur doârine avait 
fait à la religion, à FEtat & aux bonnes mœurs. 

Lorfque les Jêfuites furent écrafés, Tabbé aux bon- 
nes nunirs prit une loge ih comédie , & tomba ma- 
lade peu de temps après à quelques lieues dé Paris. Le 
danger, devint preffant , on lui parla des iàcremens; 
mais pour cela il ne voulut ni du Curé de la paroifle , 
fii de ceux du voifiitage , il demanda le confefieur de 
M. le Procureur-général ; & pendant qu'on alla à Pa- 
ris aux enquêtes pour favoir quel était cet honnête 
confeffeur» M. Tabbé de Chûuvelin mourut; c'eft 
ainfi que partit Tabbé Dubois pendant que conformé- 
«lent à fes ordres, on alla à Paris s'informer de la 
manière d'adminiilrer TExtréme-Onôion à xm cardi- 
nal. • 

Chap. id. pag. 229. (22) DeM^'® Corneille. 

Ceft d'après fon père , que nous' avons beaucoup 
connu , que nous parlons à fon fujet , & nous ne l'a- 
vons même fait que fur la permii&on que ce père ena 
donnée. 

Au refte ce n'eu point ta pauvreté qui deshonore » 
c'efi la bafrefre& la fainéantiie. 

Chap. XX. pag. 2 67. ( 2 3 ) De la ftatue de Voltaire;. 

' Qrfeft elle devenue cette ftatue ? Les étrangers 
qui aitivent à Paris demandent à la voir , ils ne faveat 
oii k trouver. Les Français eux-mêmes ignorent où 
elle eft confinée. On dit qu^elie eft chez M. le préfident 
^Hornai^ Mais qui la lui a léguée î Elle n'efi point ua 
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effet de la fucceffion rie ce grand homme , qui aujour- 
d'hui n*a pour famille que tous les hommes de lettres . 
ElJè lui eft dit-on , confiée à titre de dépôt ; mais ce 
dépôt , en attendant mieux , ne ferait-il pas plus con- 
venablement placé à la bibliothèque du Roi ou à l'A- 
cadémie Françaife? Pour cela il n'y aurait aucun 
obftacle , les foufcripteurs n'ont point donné leur ar- 
gent, pour que cette ftacue refte cachée & ignorée , 
L'Académie Françaife refufe^ dit-on^ de la recevoir, 
attendu l'embarras de l'expofer aux regards publics . 
La nudité du corps de la ftatue la rend hideufe , cet 
inconvénient eft facile à réparer , il s'agit de la faire 
draper par un artifte habile. 

Chap. id. pag. 169. (14) Conduite de Louis X F 

envers Voltaire. 

Cette conduite fut fouvent un problême. En voici 
la folution. Louis JTFconfidérait-il Voltaire tenant 
en main le burin de Phifloire? Il pouvait le craindre 
comme tout Prince, qui, placé fur le trône, n'aurait 
pas conftamment dans la chofe publique , agi en Roi . 

En parlait-on en fa préfence comme d'un écrivain 
dont les produâions avaient nui à la religion ? Louis 
iC F , qui avait de la religion & de grands préjugés , 
était courroucé contre lui. 

Mais en parlait-on comme d'un grand homme, qui 
honorait fon règne par fon génie , dont la philofo- 
phie avait émouffé le poignard du fanatifme & guéri 
les Français de la folie de troubler l'Etat pour des 
billevefées. Il était enchanté , il lui en favait gré , il 
accordait des privilèges à fes terres, il ne voulait 
point qu'on le perfécutât. 

Chap. XXII. pag. 290. (25) De M. Pafquhr 6id\i 

comte de Laily. 

Voltaire a parlé du caraâere de Lally: on aurait 
guffi voulu qu'il eût Eût mention de celui de fon rap* 
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porteur. Il a dit que Lally était violent. Maisrépoifi* 
on , Pafqukr ne Tétait pas moins. On en ^pelle à tous 
ceux qui Tont connu , qui tous le dépeignent comnie 
un œagiftrat éclairé, mais, colère, paâionné « empor- ' 
té, integi^e, à la vérité , mais d'un jugement que la 
prévention offu(quoit facilemeat. 

Un &it fort connu à la BaftiUe , eft qu^en^re le rap« 
porteur & Taccufé , il y eut de fréquentes querelles • 
Ils ne fe parlaient qu'avec aigreur. Us en vinrent fou- 
vent à des paroles outrageufes. L'iui n'avait point la 
modération qu'a ordinairemem ua iiomme qui fe fent 
coupable , l'autre confervait rarement le Êing fcoidr 
que doit toujours avoir un hoaunedf loi. En interro-: 
géant un homme toujours malheureux d'être accufé, 
&' fur-tout un général d'armée. 

L'humeur d'un accufé qui fe croît innocent, qui 
défend ta vie alors qu'il foupçonne qu'on veut la lui 
ravir, qui , malgré fes proteftatîons, fe voit forcé de 
répondre fur des opérations militaires à un confeiller 
de grand-chambre , qui ne connsdt rien à ces opéra- 
tions , lorfquH ne voudrait répondre qu'à des Jieute- 
nans-généraux & autres perfonnes de fon état, i'hu-i 
meur , dis- je , de ces accufés, peut être pardonnable. 
Mais l'humeur , les brufqueries ,- la colère d'un rap- 
porteur qui interroge cet açcufé , ne peut & ne doit 
jamais l'être. 

Je te ferai rouer, dit un jour le ccnfeiller Pafquier 
au général Lally ^ Si cette menace citée dans les mè-^ 
moires de M. le comte de Lalfy Tolenddl , fon fils ^i 
eft vraie , on doit être grandement étonné que ce 
Magiftrat ait , après ce propos , continué Findruâion: 
du procès. L'homme le moins délicat fur l'honneur 
fe ferait recufé. 

En continuant cette inftruâion n'a-t-il pas autori^ 
fêles hommes les plus impartiaux à foupçonner que 
la haine & la vengeance diâerent , fans qu'il s'en dou- 
tât, le rapport fur lequel les jugés pvoooRcerent la 
mprt du comte de Lally. Les^homnwi font àxjnk fait^ir 
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Us mettent fouvent de la paiSon là où ils ne croient 
mettre que la feule juôîce. 

Ce qui pourrait encore autorifer ces foup^ns , fi. 
rintégritc de M. Pafquier ne le mettait à l'abri de tout 
foupçon f c^eft le langage obfcur & ténébreux de Ton 
rapport que nous venons de relire pour la fèptieme 
fois. A cela on peut répondre que la nature , qui avait 
donné beaucoup d'efprit à M. Pafquier , lui avait 
peut-être réfufé le don d'exprimer clairement ks idées. 

Ce que nous ofons aflurer de ce rapport , c'eft 
qu'aucun délit n'y eft affirmé. Les faits les plus effen- 
tiels y font énoncés avec ces exprèiBotjs du doute : il 
€p probable y il efl vraifembîable y il nous femble ^ il paraît. 
La probabilité approche de l* évidence (*). Ce qui jette 
dans l'étonnement , j'ai failli à <Kre dans la ftupeur , 
fout homme de fang froid , eô d'entendre M. Pafquier , 
après avoir afiuré que le fieur Laify était fou , qu'il 
^vz\t perdu la tête , conclure qu'il faut la lui couper , 
quV/ ne faut pas le laijfer au rang des citoyens. 

Les juges , au-lîeu d'envoyer le général Lally aux 

petites Maifons , puifqu'on leur aflurait qu'il était 

fou , l'envoyèrent à la Grève pour y mourir fur tut 

échafaud du fupplice des traîtres , & tous les Mare- 

\ chaux de France en frémirent. 

Çhap. XXIII. pag. 505. (16) Des critiques de Voh 
taire y &L de M. A^Efpremenil en particulier. 

Dieu fafie mifôricorde à tant de barbouilleurs de 
papiers qui ont écrit contre ^Voltaire , & qu'il nou» 
pardonne d^avoir quelquefois dégradé la dignité d» 
i'hiftoire pour les pafier en revue. 

» ' ■■ 

(*) Un homme înftruit tel qa'était M. Pafquier , un homiHe 
de toi , «font le Uneage doit être précis & clair , Tur-tout lorTqa'iï 
s'agit de la mort a un citoyen , peut^il dire en citant un fait quft 
la prohahiliti approche de t^éridence ! Non , en vérité : elle en 
eft au contraire très-élotgnée. Voici l'échelle graduelle qui ea 
montre toute la difiance. La probabilité approche du vraifetn^ 
blable y le vraifemblable de la vérité % la vérilé de la ctztitud^^ 
le k certitude de révidtnce» 
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Quant a M. d*Efpremenil , nous avouons que flO' 
tre texte n'eft pas exaâ. 11 eft tnen vrai qu^en plaidant 
devant le Parlement de Rouen , il dit que Voltaire n'«« 
tait pas un homme de b'un. Mais pour lui dire cette in* 
jure , il attendit que le phîlofophe fût mort. Cela 
était beaucoup plus prudent , & certainement on n'a 
jamais reproché à M. à!£fpremenUàe manquer de pru^ 
dence , foit en défendant fon oncle Leyr'u Duval, foit 
en défendant fon précepteur Mefmr, Tundes hommes 
du fiecle qui , après fon oncle Leyrit , sdent le plus ga- 
gné d'argent. 

On pourrait plutôt accufer M. à^Efpremenil de 
manquer de vérité en parlant de Voltaire , & lui faire- 
ce petit dilemme, en diftingiiant toutefois en lui le 
plaideur dont nous ne faifons pas plus de cas que de 
î'eleve de Me/mer , d'avec le roagiftrat , à Tintégrité 
& aux lumières duquel nous rendrons toujours jufti- 
ce. Voici donc notre argument. 

On n'eft point un homme de bien lorfqu'en par- 
lant à fes juges & au public , on a fait un menfonge; 
or , M. le plaideur , vous en avez fisiit uri très-confi- 
dérable en plaidant devant le Parlement de Rouen , 
donc ; &c. 

Je prouve ma mineure. Vous affurâtes que Vol- 
taire avcdt dit y que tout le monde avait droit de. tuer 
Lally y excepté le bourreau. Vous osâtes même imprï" 
mer avec réflexion ce que vous aviez avancé peut- 
être légèrement. Or , Voltaire rfa jamais tenu ce 
propos af&eux ; donc vous aver fait im menfonge , 
donc , &c. D*ou je conclus que lorfqtfon ment , il eft 
tout au moins ridicule d'accufer un philofophe de 
rHétre pas un homme de bien, ^ 

On ne trouve le propos dont vous ntrirciflez la 
mémoire de Voltaire dans aucun de fes ouvrages. Oi? 
vous défie de citer un fcul témoin qui ofe affirmer 
ravoir entendu. 

Je dirai plus. Voltaire eftimaitXtf/Zy : il l'aimait ; 
& sH avait prévu qu*on dût le faire mourir ,. quet- 
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qu^«ccupé qu'U fut «alors de lia défenfe des Calas & 
des Sirven , il fe fut déclaré Ton avocat , comme avec 
bien moins de raifons, en 175 5 , il fe déclara celui 
de Tamiral Bing , jugé par fes Pairs en Angleterre , 
& tué à coups de fiifil fur le tillac d'un vaiffeau. 

On a blâmé les neveux de Voltaire, de n'avoir 
pas demandé Juftice contre M. d'Efprememl de Tavoir 
calomnié ; car c'eft une calomnie d'aiTurer fans preu- 
ve qu'un philofophe n'efi pas un homme de bien , après 
avoir aiTuré qu'il a dit une fottife cruelle qu'il n'a 
pas dite. 

Ces neveux ont eu raifon de fe renfermer dans le 
filence ; car voici le raifonnement que M. d'Efpreme- 
nil eût pu faire à fon tour. On ne demande , leur 
eût-il dit , juâice contre un homme que lorfqu'il a 
fait tort à fon femblable, mort ou vivant. Or je n'ai 
fait aucun tort à la mémoire de Voltaire, votre oncles- 
car on ne m'a pas cru ; donc je.n'ai aucime amende 
honorable à faire , ni à vous ni aux mânes de votre 
oncle. 

La famille très-embarrafTée de répliquer à un pa- 
reil fyllogifme , eût été déboutée & fi|ife hors de 
cour , dépens compenfés. 

Chap. id. pag 306. (27) Encore de Madame la 

comtefle de Genlis. 

Les perfonnes refpe£bbles à qui Madame de Genlis 
appartient , la tâche honorable qu'elle remplit avec 
diftinâion , le haut degré de confidération où elle 
eft auprès des parens de fes augufles élevés , le méri- 
te rare qu'elle' a d'écrire purement notre langue ; 
tout cela augmente infiniment le chagrin que nous 
avons de la trouver au nombre des ennemis de Vol- 
taire , fur-tout lorfque nous penfons qu'elle a encen- 
fé vivant le grand homme qu elle déchire depuisqu'il 
e& mort. 

En 177 j , elle alla à Ferney lui rendre fes hom- 
mages , & lorfqu'il fut arrivé à Paris^ «lie fut une des 
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preanenes Dames à lui rendre vifite. Oa fe fawAeat 
encore des chofes vnîes & flstfeiribs qu'eHe lui dit « 
Cétait tout*à-la £oîs un devoir qu'elle remplîflait , & 
ua tribut de louange qu'elle rendait » à titre de litté- 
ratricc & de phiiofofdie , au patriarche de la littéra- 
ture & de la philofophie. Ai^ourd'hui elle fe décfaai* 
' ne fans ménagement contre lui « & il eft âcheux de 
voir une femme de mérite, ne répéter dans &s amer-- 
tunes , que ce que Tabbé Sabatier Se autres gens 
fans mérke en ont écrit. 

Voilà certes en Madame de Genlis . deui^ condui- 
tes bien oppofées. C'eft une énigme dont elle feule 
peut nous dire le véritable mot; c'eft auffi ce que 
nous la prions de aire dans un fv^plément au petit 
Catéchifine > en quatorze volumes , «pi'elle a compo- 
fé & imprimé , pour apprendre à vivre £c à penfi»* à 
la ieune Noblefle Françaife. 

CRAp. XXIV. pag. 314. (28) De quatorze va- 
ches que vit un Pharaon fur les bords du Nil , & 
du meilleur Rondeau qu'on ait fait en France- ^ 

Ces vaches n'eidfterent jamais qu'en fonge : doci- 
les à la révélation , nous croyons au rêve du Roi 
d'Egypte : nous trouvons même que Jofiph expHqua 
à merveille ce rêve »& qu'il rendit un grand fervice à 
tout le pays. 

Les phyfkâens auraient (eulement dcûré que 
Jofiph , en apprenant que les fept vaches maigres qui 
dévorèrent les fept vaches grafles , annonçaient que 
la famine fiKcéderait à Tabondance , eût expliqué 
comment des animaux delHnés par la nature à brou- 
ter de l'herbe , ont pu manger d'autres animaux. 

A toute force , avec de bonnes dents, une forte 
mâchoire & un bon eftomach , avec le temps & Tsûde 
de Dieu , une vache peut venir à bout de manger 
& de digérer fa femblable. Dailleurs ce rêve eft au 
nombre des chofes incompréhenfibl^s , & qu'on doit 
croire aveuglément. 
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" Mettons au nombre des événemens. finguliers de 
notre temps , l'arrêt t[ui fit brûler l'ouvrage de Vol- 
taire fur les bleds , & dans lequel , avec quelques 
plaifanteries fur les quatorze vaches ée Pharaon ^ il 
avait mêlé l'éloge de M. Turgot, Ce Contrôleur-gé- 
néral ne tarda pas à être difgracié. M. de MaUsherbes 
tbnna fa démiffion le jour même de la retraite de M. 
Turgot, 

La retraite de ces deux MiniftrespMlbfcçhesoc- 
cafionna un très^bon Rondeau. Nous n'en citerons 
^ue le commencement , attendu qu'on y parle , avec 
mépris , du Parlement , di^ Clergé , des Financiers , 
& des Grands; & nous vouions ménager Tamour- 
propre de jout le monde. 

RONDEAU 

Deux gens de bien habitaient Verfailles , 
Deux à la fois ! c'était une trouvaille, 
AulTi chacun était émerveillé ; 
Mais tout fripon craint d'être fùrveillé. 

Chap. d. pag. 310. (29) Du Chàtelet de Paris , 
& de la Pkilofophie lie la nature. 

Le jugement de ce tribunal contre M. de Lifle de 
'Sales , auteur de cette philosophie , était bien dur & 
les motifs bien frivoles : qu'on en juge. On lui repro- 
cha d'avoir dit : 

i*î. Qu'il fout adorer fa maîtrefe. 

a^. Qu^ les quatrcs vertus cardinales peuvent 
être réduites à urte feule. 

5«. Que le bonheur eft une férié d'inftans volup- 
tueux. 

4^. Que la dreoncifion eft un outrage à la nature. 

5 ^. Qu'il eft des temps malheureux où tout hota- 
me prend un caraôere , & où le Roi ne paraît plus 
qu'un homme. 

On demande à tout homme fenfé , s'il y a là de 
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quoi chaiTer lui homme de ùl patrie, de lui ravu fei 
biens , de le réduire à la mendicité & au défefpoir. 

II £iut fur-tout être bien ignorant pour ne pas fa* 
voir qu*il eft des momens, où le Roi ne parait plus 
qu'un homme. Du temps de la ligue , aux yeux des 
Parîfiens , qui prirent un très-méchant caraâere , 
qu'était Henri 111? Moins qu'un homme ; car d après 
les idées que les prédicateurs leur en donnaient , il 
leur parut un vrai forcier , un tyran. 

Au refte , pendant que M. de Lifle de Sales était 
dans la geôle du châtelet , il y avait à Paris un fort 
honnête homme , qui , fans être ion ami , lui rendit 
de très-grands fervices. U ie fit fon foUiciteur auprès 
du Parlement , pour aire réformer la fentence qui le 
condamnait au banniflement. U lui obtiilt une efpece 
de députation de la part de l'Académie Françaife , les 
vifites de plufieurs Dames de diftin6^ion , qui allaient 
le voir dans fa prifon , & Tappeller Socrate, 11 obtint 
auili de Voltaire, de lui donner une retraite à Fer- 
ney , au fortir de fa prifon. 

Le premier aâe de reconnaiflànce du moderne So- 
crate , fut de faire cocu fon bienfaiteur , ôl d'impri- 
mer , en quittant Ferncy , une injure contre Vol- 
taire. 

Chap. XXV. pag. 324, (30) Petite anecdote fur 
le retour de Voltaire à Paris. 

Sur la route , le philofophe fe déroba , autant qu'il 
fut poffible , à tous les honneurs. 11 nm put éviter 
ceux des maîtres de poôe. Ils ne le confièrent point 
^ leurs polluions. Us le menèrent eux-mêmes. Un feul 
vieux & infirme ne pouvant monter à cheval , apcès 
l'avoir recommandé aux foins de fon premier poflil- 
lon , finge , lui dit-il , â Vhonruur que tu as de mener 
ce'^gra/id homme j penfes fur-tout qu'en Europe y il y a dix 
Rois , & qu'au monde , il ny a quun Voltaire, 

Chapitre 
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. iCiUP; id. pag. 5)8« (31) Delà Toléraxice. . » 

Prenons , en effet , en preuve de notre texts^ y ' U 
irblérance pour exemple. Voltaire, dans fa prenîîeré 
leuneiTe , & dans le temps <[\x^oû fefait une perfécu^ 
jdon violente à ceux qù^on nomiàalt janiéniAesF,-; ofa 
écrire que fi les Français étaient fages , ils Ce tblért- 
raient mutuellement; que c'était' une fottife de fé 
perfécuter pour des opinions. Nbri-feulément le Gou- 
vernement ne récouta pas , mais il crut devoir lui 
accorder une bonne part dansia perfécution. 

Un jeune prince alors enfeveli dans une petite re-* 
traite , fur les bords du Rhin , etl lifant les ouvrage^ 
de Yoltaire , fentit tout lé prix de cette tolérance ; il 
s'en enthoufiafma , & lorfqu'il monta fur le trône, il 
mena avec lui cette tolèrance^ien^ruiTe , oii il n'y a 
forte de bien. qu'elle n^ait &it. Los catholiques fur-- 
tout s'en font très-bien trouvés. 

DePruffe, la tolérance paffa avec jes écrits de 
Voltaire en Ruffie , & l'immortelle Catherine II , ert 
Tembraffant , s'écria : Malheur aux perfécuteùrs. De- 
puis cette époque, tout a profpéré chez elle. Son rè- 
gne eft devenu le règne des merveilles. ' 

Staniflas II l'appella en Pologne ; mais quelques 
Vieux Palatins, tout en marmottant leur rofaire, rc^ 
curent la belle voyageufe à coups de fabre. Elle fouf-* 
n-it en ,paiîettté tous les affronts que lui firent ces 
Vieux îmbécîlies, s'aflît tranquillement fur le trône 
avec le fage Stanipks , & la plupart de fes perfécu- 
teùrs ont fini par l'adorer. 

Le jeune Guftave III tenant encore plus i des prin-' 
cîpes de philofophie, qu'aux opinions d'un Martin' 
Luther y mais animé par de fi grands exemples , vient' 
d'établir k tolérance en Suéde. Le Souverain Pontifç* 
l'en a béni , & il a eu raifon ; car le peu de Suédois 
qui croient en lui , en fon autorité & en fes reliques , 
étaient ceux qui avaient le phis befoin d'être tolérés* 

U ferait trop long de dire tous les honneurs que 
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VEépettar Jôfeph H aiâM i \à toléfance; Ill^nèopr 
pdifée en Ifoogrie , en Bohême , en Autriche & dans 
tous (es États. U n'a déclaré la guerre qtili la fâimè^ 
fintiiê & à rinutSité , & cela' pour la mieux faire auit 
Turcs^ lorfiju'il en fer?^ témpè. 

Cette toléraxice , établie aujourdliui dans les deut 
tiers de TEurope, peut être regardée coihn^e l'ou- 
vrage de Voltaires On lui doit encore beaucoup d'au- 
tres changemèns heureux. 

En 1769, il commença a réclamer l'abolition du 
£ervage dans Tes communautés du Mont- Jiira. Left.o! 
de Sardaigne entendit fa voix , & l'année fuivàrïte ; 
ce Souverain profcrivlt » dans les Etats , ce reRér 
^'antique barbarie. 

CHAt». îd. peg. )4<9; (^^) Du ' cottromiesiesr âr 

Vollair^i & *itpoëte Gi*f/r. 

Nous avons une dixaine de gravures fur ee €ou<^ 
ronnement. On en diiHngue une trés-beRe, & qoe 
les amateurs confervehtprécieufement. 0|i y voit les 
ipeâateurs dans une efpece d'ivrefle. M. lé comté 
é* Artois , frère du Roi, îè corps à demi élance hor» 
4e (a loge ; en regard du Prince , font madame Ta do^ 
chefTe de Ckartrfs» & madame.la duchefTe de Cojjc » 
donnant le premier fignal dès applaudifl*emen$. , 
; Dans un coin de f euampe , on â grouppé. Ja figix^ 
te de quatre à cinq Fréron, dans VRttituàe tié gens 
qui proteftent contre ce couronnements 

Le portrait du poëte Gifbert , qui parmi une foule 
de mauvais vers , en a fait une trentaine dé bons,, y 
e& fort remarquable* Ce Gilbert était un des ennemis 
des plus violents de la Philofopbie» & en particulier 
de Voltaire. Il était penfionné du Cierge & de TÀr- 
dievéque de Paris. Après le couronnement de Voir 
«ire , il tomba en frénéfie , on l'enferma â l'hôpital,. 
ilevenu à fon bon fens , il fut fi honteux d^avoir été 
fpu , qu'il s'étrangia en avalant une clef , ^ & exf ir» 
in Criant : JV'c/x dites rien aux plulofopies. 
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tïiAP. XXVI. pag» -548. (33) Du cœur de VoU 

taire & de M. Laborâe. 

Là méchanceté a bfé imprimer que ce Cœur était 
iTuf \ine planche de fofBce du château tfe Ftrn^y , 
abandonné aut hommages de là valetaille^ 

Ce qui eft incroyable , c*Wl qu^un adciert.va!et-de- 
/ chambre de Louis XV ^ répété férieufement cette 
horrible calomnie. 

Ce vàlet-de*chambre eft ce même M. de Lahorde , 
qui en s'en allant en Italie p. s^arréta à Ferney pouf 
rendre fes hommages au phiiofophe , qui déjeûna avec , 
lui devant fon lit, qui enfuite trouva fort plaiÊmc 
jde &ire^graver oe déjeàner , eù'iîguileint au Ynilieiuia 
l'e^mpe^ il fembiait par fa vafte comulence , vouloir 
i lui feûl attirer tous lés regardé 

Yokiire^ eh voyant cette.'cariâ^tiir^ s^éàv : Ma 
mece , écrivei à H. Lahorde que je fuis U comàu Laj^ 
^^UuàiciÊiMàtMkncht. • ' -^ 
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